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Page  116 , ligne  1 1 , elle  eu , life^  elle  eur. 
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MAGNÉTIQUE 

DE  LA  DEMOISELLE  N. 

jA  PRES  vingt-deux  mois  d’une  fuppreffioii 
totale  de  Tes  réglés , accompagnée  de  tous  les 
accidents  fâcheux  qui  dévoient  en  être  la  fuite, 
la  Dlle.  N.  étoic  enfin  guérie.  J’ai  donné, 
dans  la  première  partie  de  ce  journal,  tous  les 
détails  de  cette  cure  ; je  ne  les  rappellerai  pas 
ici.  Je  me  contente  de  répéter,  qu’à  l’époque 
du  IJ  mai , & lors  du  retour  de  fes  réglés , 
la  Dlle.  N.  paroiffoit  jouir,  & jouifiToit  en  effet 
de  la  meilleure  fanté.  L’appétit  6c  le  fommeii 
avoient  ramené  l’embonpoint  6c  la  gaieté; 
mais  .cet  état  ne  fut  pas  de  longue  durée,- 
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A peine  la  Diîe.  N.  commençoit-elle  à goûtef 
ce  premier  moment  de  bien-être  qu’elle  tomba 
dans  une  maladie  toute  différente  de  la  pre- 
mière , maladie  toujours  dangereufe  lorfqu’elle 
le  développe  à l’âge  qu’avoir  alors  cette  fille  ^ 
ëc  qui  dut  paroitre  mortelle  dans  un  fujec 
déjà  épuifé  par  une  maladie  grave  qui  avoic 
duré  près  de  deux  ans. 

Dès  l’inflanc  où  l’on  fut  inftruit  que  la 
Dlle.  N.  avoit  la  petite  vérole , perfonne  ne 
douta  que  cette  fille  ne  dût  y fuccomber.  Les 
gens  de  bonne  foi , ne  voyant  dans  cet  événe- 
ment qu’un  accident  très-naturel,  fe  conten- 
tèrent de  plaindre  cette  fille  & d’en  défèfpérer. 
Les  incrédules,  au  contraire,  fe  flattèrent  Qa) 


(a)  Cette  expreflîon  patoîtra  fans  doute  un  peu  forte 
â ces  hommes  droits  & vraiment  fenfibles,  qui,  fans 
admettre  encore  les  phénomènes  du  fomnambulifme 
dont  ils  n’ont  pu  être  témoins , ne  laiifent  pas  cepen- 
dant de  faire  des  vœux  fînceres  pour  Je  développement 
d’une  découverte  qui  promet  le  bonheur  de  l’humanité. 
Mais  ceux  des  magnétifeurs  qui  auront  rencontré  des 
incrédules  de  mauvaife  foi,  des  incrédules  qui,  fuyant 
la  lumière  avec  obftination , ne  pernftent  à profcrire  le 
magnétifine  que  parce  qu’ils  n’ont  point  eu  d’abord  1« 
bon  efpfit  de  fufpendre  leur  jugement  j des  incrédules, 
enfin  , qui,  prompts  a jeter  inconfidérément  le  ridicule 
fur  les  partifans  d’une  découverte  utile , ferment  les 
yeux  fur  le  ridicule  bien  mieux  fondé  qui  fuit  toujours 
l’entêtement  de  l’amour-propre  : ces  magnétifeurs , , 
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que  fa  jDOft  prochaine  dérruiroit  iéâ  préjugll^ 
que  fa  guérifon  récente  commençoit  à 'donnef 
en  faveur  du  magnétifme.  Ils  ne  firent  pas 
réflexion  que  quand  même  elle  feroit  venue  a 
mourir  de  la  petite  vérole , il  n’en  auroit  pas 
moins  été  vrai  qu’elle  avoit  été  guérie  aupa- 
ravant de  fa  fuppreflion.  L’entêtement  nd 
raifonne  pas  ; d’ailleurs,  la  vue  d’une  fille  qui 
Venoit  d’être  guérie  par  le  feul  effet  du  magné- 
îifine  les  offufquoit  ; ils  fe  flattèrent  que  là 
petite  vérole  pourroit  les  en  délivrer  : on  va 
voir  comment  leur  attente  fut  trompée. 

J’ai  dit  qu’après  le  retour  de  fes  réglés , la 
Dlle.  N*  continua  de  fe  rendre  au  lieu  du 
traitement , de  j’aî  rendu  compte  de  ce  qui 
palTa  les  17  & i8  du  mois  de  mai.  Cette  fille 
vouloit  abandon  .1er  le  traitement  ; elle  croyok 
li’en  avoir  plus  befoin  : mais,  fans  lui  fairê 
eonnoître  qu’elle  fe  le  fût  preferit  elle-mêmg 
pendant  fes  fommeils,  je  n’eus  pas  de  peine 
à lui  faire  entendre  que  fa  guérifon  n’étoit  point 
encore  afîez  eonfolidée  pour  lui  permettra 
d’abandonner  le  magnétifme.  Je  lui  fis  com'* 
prendre  que  le  fang  n’ayant  pas  encore  repris 


dis- je,  ne  trouveront  rien  d’exagéré  dans  le  jiigement- 
que  j en  ai  porté , & je  fais  bien  perfuadé  qu’ils  recon-^ 
Doitront  leurs  incrédules  aux  traits  ibus  lefquels  js 
viens  de  peindre  rincrédulké, 
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parfaitement  fa  véritable  route , U étoit  a 
craindre  qu’il  ne  revînt  à fe  porter , comme 
avant  fa  gué'rifon , à la  poitrine  & à la  tête  ; 
enfin , j’exigeai  qu’elle  continueroit  à fe  faire 
magnétifer  au  moins  jufqu’à  fon  époque  fui- 
vante.  Je  i^prends  la  fuite  de  ce  traitement 
au  15)  mai. 

Le  ip  mai  je  magnétifai  la  Dlle.  N. , le 
17S5 , matin  au  baquet,  Sc  le  foir  chez  elle  Comme  à 
Mai  Tordinaire,  Sc  fa  crife  du  foir  fut  la  même  que 
celles  des  jours  précédents.  Je  remarquai  qu’il 
lui  étoit  forti  quelques  boutons  au  vifage  & 
fur  la  poitrine.  Ces  boutons  ne  m’inquiéterent 
pas  ; je  ne  me  connoiffois  point  alTez  en  petite 
vérole  pour  foupçonner  qu’ils  fulTent  les  lignes 
de  cette  cruelle  maladie.  Je  jugeai , au  con- 
traire, qu’à  l’époque  du  15  mai  la  nature 
avoir  fait  un  effort  général , & je  pris  ces 
boutons  pour  des  feux  paffagers,  provenant 
d’un  relie  d’âcreté  dans  le  fang.  Ma  malade 
fentoit  en  même  temps  un  bien-être  intérieur 
qui  me  confirma  dans  mon  erreur  ; d’ailleurs  , 
î’ignorois  entièrement  que  cette  fille  n’eût  pas 
eu  la  petite  vérole. 

Si  j’en  avois  été  inllruit,  j’aurois  apporté 
dans  ma  conduite  bien  des  précautions  donc 
î’étois  loin  de  foupçonner  la  nécelfité.  M.  D. 
que  je  voyois  fouvent^  avoir  depuis  peu  fait 


tn 

Fnocuîer  ifiefdemoifelles  Tes  filles  ; & comme 

je  ne  prévoyois  point  ce  qui  pourroit  en  arri-  Mai  15. 

ver,  j’allois  chez  elles  plufieurs  fois  le  jour, 

& fouvent  j’en  fortois  pour  me  rendre  chez  la 
Dlle.  N.  Ce  fut  peut-être  de  ces  fréquentes 
vifites  que  je  lui  apportai  le  germe  de  la 
maladie  ; peut-être  aulîi  cette  fille  la  prit-elle, 
de  quelqu’autre.  Quoi  qu’il  en  foit , l’éruption 
commençoit  le  ip  à fe  faire  chez  la  Dlle.  N., 
fans  qu’elle  eût  reflenti  auparavant  aucune 
incommodité , ni  même  aucun  mal-aife  inté- 
rieur , ce  que  j’attribuai  depuis  à i’aftion  du 
magnétifme. 

Le  20,  je  ne  permis  point  à la  Dlle.  N. 
de  fe  rendre  au  lieu  du  traitement.  Je  craignois  Mai 
que  le  grand  air  ne  contrariât  la  fortie  de  fes 
boutons,  que  je  continuois  à prendre  pour  des 
feux  ; je  la  magnétifai  chez  elle  le  matin  5c 
le  foir  de  ce  jour-là  aux  heures  ordinaires.  Le 
nombre  des  boutons  avoit  beaucoup  augmenté 
pendant  la  nuit , & ma  malade  en  écoit  mé- 
connoiffable.  Je  voyois  cependant , avec  beau- 
coup d’étonnement , un  air  de  gaieté  5c  de 
fatisfaélion  briller  chez  elle  au  travers  de  ce 
mafque  hideux  ; elle  ne  fe  plaignoit  d’aucun 
mal , elle  ne  toufifoit  plus  : enfin  , tout  en  elle 
annonçoit  la  meilleure  fanté.  De  mon  côté  , 
fe  ne  me  relâchois  pomt  fur  le  magnétifme  ^ 
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5c  fans  foupçonner  encore  la  petite  vérole , 
Mai  2.0,  j’écois  perfuadé  qu’il  falloic  faifir  ce  moment 
d éruption /&  féconder  le  travail  que  la  nature 
me  paroiffoit  faire  alors  pour  achever  de  puri- 
fier le  fang. 

Je  ne  doute  point  que  le  magnctirmç  ne 
foit  infiniment,  utile  en  pareilles  circonftances^ 
Le  fluide  qu’il  met  en  adion  doit  donner  aux 
nerfs  une  augmentation  de  ton  & de  reflorç 
proportionnée  à i’efrervefcence  du  lang  & des 
humeurs.  Par^là,  fans  doute  , il  foutient  & 
prolonge  cette  effervefcence  jufqu’au  moment 
de  l’éruption  parfaite  ; pardà , il  maintient , 
entre  les  foiides  & les  fluides  , l’équilibre 
néeeffiire.  Si  la  petite  vérole  n’efl  autre  choie 
que  le  développement  d’un  virus  dont  nous 
portons  en  nous  le  germe  ; fi  ce  ce  dévelop- 
pement ne  s’opère  que  par  une  fermentation 
furabondante  donnée  à notre  fang  par  une 
caufe  quelconque  ; fi  le  travail  de  la  nature  a 
pour  objet,  en  ce  moment,  de  pouffer  au 
dehors  le  virus  développé  <Sç  circulant  dans  la 
xnaffe  i il  efl:  certain  que  tout  ce  qui  augmen- 
tera le  refforc  des  foiides , en  proportion  du 
mouvement  des  fluides  , devra  faciliter  ce 
travail  ; la  Dlle.  N.  en  va  fournir  la  preuve. 

Le  ai  je  magnécifai  la  Dlle.  N.  chez  elle,. 
Mai  2,1,  çgmme  j’avois  fait  la  veille;  elle  s’écoic  levée;! 
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ell&  ne  fe  plaignoic  d’aucun  mat , & jè  lui 
trouvai  feulement  un  peu  d’émotion  dans  le 
pouls  ; mais  elle  étoit  couverte  de  boutons 
jufque  fous  la  plante  des  pieds  ; un  de  fes 
yeux  étoit  entièrement  fermé,,  de  l’autre  pou- 
voir à peine  s’ouvrir.  Ma  malade  étoit  néan- 
moins de  la  plus  grande  gaieté  ; elle  ne  fe 
lalToit  pas  de  me  répéter  que  jamais  elle  ne 
s’étoit  fende  intérieurement  aulîi  bien  , elle  fe 
plaignoit  fimplement  de  quelques  boutons  au 
goder. 

Il  ne  m’étoit  plus  polîlble  de  me  méprendre 
fur  le  genre  de  cette  maladie , auiîi  ne  doutai- 
je  plus  que  ce  ne  fût  la  petite  vérole.  J’en  fus 
alarmé  d’abord  ; mais,  fans  en  rien  témoignée 
à ma  malade , j’appliquai  tous  mes  efforts , 
ce  jour-là , à la  faire  tomber  en  fomnambu- 
lifme.  Je  ne  pus  y réulîir , fans  doute  parce 
que  je  m’y  pris  mal  ; je  chargeai  fortement 
l’eflomac , perfuadé  qu’il  étoit  le  foyer  de  la* 
maladie , & en  effet  j’occafionai  dans  cette 
partie  une  grande  chaleur  qui  fe  répandit 
bientôt  dan^  tout  l’intérieur  de  ma  malade  ; 
elle  fe  lintit  beaucoup  plus  forte  à la  fin  de 
la  feance.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  j’avois  chargé 
alors  fortement  la  tête , j’aurois  obtenu  le  fom- 
nambulifme , Ôc  ma  malade  m’en  a depuis 
affuré  dans  fes  nouveaux  fommeils  : mais  je 
l’ignoiois  alors , ôc  je  perdis  cette  occalio^ 
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prêdeufè  de  rendre  ibmnambuïe  un  malade 
atteint  de  la  petite  vérole. 

. Après  avoir  inutilement  employé  tous  mes 
efforts  auprès  de  la  Dlle.  N. , je  me  déterminai 
à lui  amener  un  médecin.  Je  ne  connoiflbis 
point  aiïez  la  petite  vérole  pour  ofer  me  charger 
feul  de  traiter  cette  grave  maladie  ; & quoique 
tout  annonçât  jufque-là  qu’elle  feroit  bénigne, 
il  poiivoit  furvenir  des  accidents  fâcheux  que 
je  n’aurois  pu  prévenir,  & auxquels  je  n’aurois 
pas  fu  rémçdier.  J’aurois  donc  cru  commettre 
une  imprudence  impardonnable,  fi  ne  fachant 
pas  rendre  la  Dlle.  N.  fomnambule , j’avois 
pris  fur  moi  feul  les  fuites  d’une  maladie  tou- 
jours dangereufe  en  elle-même,  & plus  encore 
à râge  de  cette  fille.  Je  pris  donc  le  parti  de 
continuer  à la  magnétifer  affiduement  & le 
plus  fortement  qu’il  me  feroit  poflible , pour  ^ 
aider  aux  fecours  connus  de  la  médecine  ordi- 
naire , que  je  me  déterminai  à lui  faire  admi- 
nifirer. 

Dans  cette  vue  , j’engageai  un  médecim, 
auquel  j’avois  la  plus  grande  confiance , à voir 
la  Dlle.  N. , & à la  fuivre  avec  foin  pendant 
tout  le  cours  de  cette  maladie.  Ce  médecin  , 
à ma  priere,  fit  le  21  fa  première  vifite  à ma 
malade.  Depuis  cette  époque , il  la  vit  régu- 
lièrement deux  fois  par  jour  julqu’à  Ibn  entière 
guérifon.  Dès  la  première  vifite,  il  augura 
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três-bièn  de  la  maladie  ; il  ne  tfouvà  â la 
Dlle.,N.  que  la  lîevre  néceffaire  pour  faciliter  Mai  ai» 
l’éruption , & il  ne  confeilla  que  les  bains  de 
jambes  tiedes , foir  & matin  , & pour  boiflbn 
ordinaire  le  lait  coupé  avec  de  l’eau  de  fureau  : 
fes  ordonnances  furent  fuivies  à la  lettre. 

J’obfervai  ce  jour-là  que  le  raagnétifme  de 
l’après-midi  avoit  produit  chez  ma  malade 
/ une  crife  abfolument  femblable  à celles  qu’elle 
avoit  eues  chaque  jour  de]  uis  le  ii  ; même 
accablement  d’abord , & enfuite  l’efpece  de 
réveil  ou  ma  malade  fe  trouva  beaucoup 
mieux , qu’elle  n’avoit  été  avant  la  féance. 

Le  22  y le  médecin  nous  dit  que  la  petite  ;5S.',' , 
vérole  étoit  confluente  ; mais  il  trouva  qu’elle  Mai  zz: 
fortoit  à fouhait,  & la  malade  lui  parut  être 
aufli  bien  qu’on  pouvoir  le  délirer  : elle  n’avoit . 
qu’autant  de  fievre  qu’il  en  falloir  pour  mani- 
fefler  le  travail  de  la  nature  ; du  relie , elle 
ne  fe  plaignoit  d’aucun  mal,  & fa  tête,  quoi- 
que fort  enflée , ne  la  failbit  point  fouflrir  : le 
médecin  ne  vit  rien  de  nouveau  à lui  prefcrire. 

Je  magnétifai  la  Dile.  N.  pendant  qu’ell® 
avoit  les  jambes  dans  le  bain  : je  voulus 
d’abord  charger  l’eftomac  comme  j’avois  fait 
la  veille  ; mais  la  malade  ne  tarda  pas  à le 
plaindre  que  je  lui  donnois  mal  à la  tête , elle 
commençQÎt  même  à y fentir  de  l’embarras  ; , 
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Sc  fe  ne  doute  pas  que  fi  j’avois  înfifte , 8c 
fdai  zi,  fur- tout  fi  je  m’étois  appliqué  à charger  la 
tête,  ma  malade  ne  fe  fût  endormie  cette 
fois  ; mais  je  n’ofai  le  faire , la  petite  vérole 
m’elfrayoit.  J'avois  dans  ce  temps- là  trop  peu 
d expérience  en  magnétifme  pour  ofer  prendre 
fur  moi  de  remployer  ( fur- tout  dans  une 
maladie  auffi  grave  ) , de  la  maniéré  donc  je 
î emploirois  aujourd’hui  ; & j’aurois  craint  de 
caufer  quelque  révolution  fâcheufe  fi  j’avois^ 
fuivi  mes  propres  notions.  Cet  excès  de  cir- 
confpeélîon  ne  pouvoir  être  blâmable  ; mais 
j’ai  fouvent  regretté  d’avoir  manqué  une  fi 
belle  occafion  de  m’infiruire.  Je  me  bornai 
donc  pour  lors  à magnétifer  ma  malade, 
d’abord  le  long  des  bras , puis  de  la  tête  aux 
genoux  ; quelquefois  je  touchois  le  corps  * 
d’autres  fois  je  préfentois  feulement , de  loin, 
mes  mains  étendues , & je  les  faifois  defcendre 
lentement  le  long  des  côtés.  Le  mal  de  tête 
fe  difiipa  à mefure  que  je  dirigeai  en  bas  le 
Courant  du  fluide  qui  avoit  commencé  à char- 
ger cette  partis.  Ma  malade  éprouva  enfuite 
une  fraîcheur  intérieure  & très-fenfible , qui 
füivic  d’abord  le  mouvement  de  mes  mains , 
Sc  qui  fe  répandit  bientôt  après  dans  tout  fon 
corps,  tandis  que  je  reflentois  aux  creux  de 
mes  mains  une  chaleur  âcre  <Sc  brûlante.  Je 
'figeai  que  j’avois  produit  cet  effet  en  donnant 
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au  fluide  une  circulation  libre  5c  naturelle  ; 

5c  conjeduranc  que  le  feu  brûlant  que  ma  Mai  ax. 
malade  éprouvoit  de  temps  en  temps  dans 
Tinrérieur,  ne  provenoit  que  de  la  trop  grande 
fermentation  du  fang  ; je  penfai  qu’en  donnant 
à Tes  nerfs  plus  de  refîbrt  j’avois  rétabli  Téqui- 
libre , d’oii  réfultoit , par  comparaifon , une 
fenfation  de  fraîcheur.  La  crife  du  foir , bien 
caradérifée  , qu’éprouva  ma  malade , comme 
ies  jours  précédents , me  confirma  dans  cette 
opinion  : en  outre,  cette  crife,  pendant 
laquelle  je  n’avois  point  interrompu  le  magné- 
tifme,  fe  termina  comme  les  autres  par  1® 
bien-être  5c  la  gaieté  du  réveil. 


Depuis  le  2^  mai  jufqu’au  ^ juin,  la  petite  ' 

vérole  eut  fon  cours  ordinaire.  Sans  entrer  mai 

dans  un  détail  minutieux  de  toutes  les  nuances  au  3 juin, 
que  cette  maladie  me  préfenta  durant  cet 
intervalle  , je  dirai  feulement  qu’elle  fut  très- 
heureufe,  &que  le  médecin,  qui  voyoit  régu- 
lièrement ma  malade , & qui  d’abord  avoit 
été  en  quelque  forte  alarmé  de  voir  la  petite 
vérole  devenir  confluente,  ne  pou  voit  fe  lafler 
de  répéter  dans  chacune  de  fes  vifites , qu’elle 
alloit  auffi  bien  qu’on  pouvoit  le  délirer.  II 
fufpendit,  dès  le  25,  l’ufage  des  bains  de 
jambes , & à la  place  du  lait  coupé  avec  de 
l’eau  defureau^  il  ordonna^  pour  toute  boilTon^ 
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une  limonade  légère  ; il  purgea  deux  fcns  ît 
Du  Z 3 mai  malade  avec  une  médecine  dans  laquelle  il 
âtu  3 juin.  entrer  la  manne.  Je  note  cette  particularité. 


parce  que  Ja  Dlie.  N.  me  dit  par  la  fuite , & 
pendant  Tes  nouveaux  fommeils  magnétiques , 
que  la  manne  lui  avoit  été  contraire  : enfin  , 
dès  le  28  la  malade  fut  en  état  de  fe  lever  , 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui,  connoif- 
fant  le  mauvais  état  où  fe  trouvoit  depuis 
long-temps  cette  fille , n’avoient  pu  croire 
qu’elle  échappât  à une  petite  vérole  confluente 
& de  la  plus  mauvaife  qualité. 

Je  magnétifois  régulièrement  foir  & matin 
la  DUe.  N.  ; mais,  je  le  répété,  je  ne  fus  jamais 
tirer  parti  de  fon  état  pour  la  faire  tomber  en 
fomnambulifme , ou  plutôt  je  ne  Tofai  pas, 
5c  cependant  rien  n eût  été  plus  facile.  Je  la 
magnétifois  ordinairement  ainfi  : après  avoir 
chargé  fon  eflomac  avec  oppofition , en  pré- 
fentant  une  de  mes  mains,  les  doigts  en  pointe, 
vis-à-vis  fon  gofier  Ôc  à quelques  diftance.  Je 
faifois  defcendre  cette  main  très-lentement  , 
5c  toujours  éloignée  du  corps  , jufqu’aux 
genoux  : enfuite , placé  en  face , je  préfentois 
de  loin  mes  deux  mains  étendues  à la  hauteur 
du  gofier  de  la  malade , 5c  je  les  laiflbis  def- 
cendre lentement  jufqu’à  fes  pieds , le  long  de 
fes  côtés.  Pendant  ce  magnécifme,  ma  malade 
éprouvoit  toujours  un  fentiment  délicieux,  de 
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fraîcheur,  qui  commençoic  par  fuivre  întérieu-  — - 
rement  la  direction  que  je  donnois  à mes  Du  13  mai 
mains,  6c  qui,  fe  répandant  par-tout  fon  3 
corps , finilToit  par  lui  donner  un  bien-être 
très-marqué.  Elle  s’aflbupiffoit  alors  ôc  dor- 
moit  chaque  fois,  pendant  près  de  trois  quarts 
d'heure  , du  fommeil  le  plus  tranquille  , que 
je  regardai  toujours  comme  un  fommeil 
naturel  ; un  peu  plus  d’aéfion  dans  ma  volonté 
auroit  changé  ce  fommeil  en  fomnambulifme  , 
ôc  la  malade  s’en  feroit  mieux  trouvée.  Je  le 
fais  aujourd’hui , 6c  je  n’aurois  garde  d’y  man- 
quer en  pareille  circonftance  ; mais  je  n’ofai 
pas  pour  lors  faire  ce  pas  de  plus , 6c  l’on  va 
voir  que  je  ne  m’y  décidai  que  lorfque  la 
convalefcence  de  ma  malade  eut  diminué  mes 
craintes  : mais  aulTi  je  ne  retrouvai  plus  le 
fomnambulifme  partit  que  cette  fille  m’aurolt 
préfenté  pendant  le  fort  de  fa  maladie. 

Depuis  j^ufieurs  jours  j’avois  remarqué  que 
la  Dlle.  N. , avant  de  s’afibupir , avoit  toujours  Juin  3. 
la  tête  un  peu  embarraflfée  ; elle  s’endormoit 
enfuite , mais  je  ne  faifois  rien  pour  fortifier 
fon  fommeil  6c  le  rendre  magnétique.  Elle  fe 
trouvoit,  après  fon  réveil,  bien  mieux  qu’au- 
paravant , mais  elle  n étoit  pas  cependant  aufiî 
bien  qu’elle  avoit  été  anciennement  au  fortir 
de  fes  crifes;  j attribuois  cette  différence  à l’effet 


Juin  3. 
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(îe  la  petite  vérole.  Ma  malade,  ces  Jours-là^ 
prenoit  tous  les  foirs , fur  les  huit  heures , un 
mal  de  tête  affez  fort,  & fes  nuits  étoient  un 
peu  agitées  ; je  rejetois  encore  tous  ces  acci- 
dents fur  fa  maladie,  ôc  je  ne  voyois  pas  que-, 
fans  m’en  douter , j’en  écois  la  feule  caufe.  Si 
j’avois  aidé  de  tout  mon  pouvoir  le  travail  de 
la  nature  ; fi  au  lieu  d’un  affoupilTement 
paflager  j’avois  donné  îe  fomnambulifme  ; fi 
les  crifes  enfin  avoient  été  parfaites , tous  ces 
accidents  n’auroient  point  eu  lieu.  Ce  fut 
d’après  ces  réflexions  que  je  me  déterminai , 
le  5 juin,  à pouflTer  le  magnétifme  aufli  loin 
qu’il  pourroit  aller,  & à rendre,  s’il  étoic 
polTible,  la  Dlle.  N.  fomnambule  : mais  je 
n’eus  garde  de  l’en  prévenir. 

L’après-midi  je  la  magnétifai  de  la  tête  aux 
genoux , comme  à mon  ordinaire.  Après 
environ  dix  minutes  elle  s’afibupit  ; je  conti- 
nuai le  magnétifme,  & au  bout  d’un  autre' 
quart  d’heure  elle  fe  fouleva , en  me  difant  , 
comme  elle  avoit  fait  tous  les  jours  précédents , 
qu’elle  étoit  trop  chargée.  Au  lieu  de  la 
calmer  alors  & de  terminer  la  féance,  comme 
j’avois  fait  ces  joursdà , je  continuai  à la  ma- 
gnétifer,  toujours  de  la  tête  aux  genoux , le 
long  des  côtes  , obfervant  feulement  de  la 
fixer  à la  tête  avec  une  volonté  forte  «Sc 
déterminée  de  la  rendre  fomnambule.  Elle  fît 
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d^abord  quelques  efforts  pour  fe  défendre  du  — 
fommeil,  mais  ce  fut  en  vain  ; quelques  juin 
mâiutes  après  fes  yeux  fe  fermèrent,  & élis 
tomba  en  crife  magnétique. 

Je  me  hâtai  delà  queflionncr.  Dormez-vous, 
lui  dis -je  — Je  dors,  mais  ce  n’ell  point 

d’un  fommeil  aulîi  parfait  que  ceux  que  j’avois 
anciennement.  — Me  voyez- vous  ^ — - Je  vois 
le  jour,  mais  je  ne  vois  pas  affez  clair  pour 
difinguer  les  objets.  Une  perfonne  préfente 
voulut  alors  interroger  ma  malade  ; celle-ci  ne 
l’entendit  point.  Je  continuai  mes  queftions 
Voyez- vous  votre  intérieur  , Ôc  l’état  où  vous 
a laiffé  la  petite  vérole  ? — Je  ne  dors  pas 
afîèz  pour  voir  mon  intérieur.  Tout  ce  que 
je  peux  dire , c’eft  que  je  ne  fens  aucun  mal. 

— Aurez-vous  à l’avenir  quelques  fommeik 
plus  parfaits  ? — Je  ne  le  crois  pas , je  ne 
fuis  plus  affez  malade  ; fi  vous  m’aviez  endor- 
mie pendant  les  premiers  jours  de  ma  petite 
vérole , mes  crifes  auroient  été  bien  plus  par- 
faites encore  qu’elles  n’étoient  anciennement  ; 
celle  d’avant-hier  même  auroit  pu  être  affez 
boirne  : mais  aujourd’hui  je  fuis  plus  forte , & 
je  ne  peux  plus  dormir  aiiffi  bien.  — CommenC 
auroit-il  fallu  m’y  prendre  pour  vous  endormie 
pendant  les  premiers  jours  de  votre  maladie  ?, 

— Vous  n’auriez  eu  feulement  qu’à  joindre 
au  magné cifme  t^ple  & naturel  que  vous 




gS±Li-il,:S  employiez  une  volonté  forte  de  m’eûdormir. 

.Juin  3.  — Je  craiguois  de  vous  faire  mal.  — Au 
contraire , vous  m’auriez  fait  beaucoup  -de 
bien  ; & fi  j’avois  eu  des  crifes  complétés , 
vous  ne  m’auriez  pas  vu  agitée  ôc  fatiguée 
comme  je  l’étois  alors  tous  les  foirs.  — Voyez- 
vous  l’époque  prochaine  de  vos  réglés  ? — Je 
. crois  toujours  que  cette  époque  fera  le  i o de 
ce  mois  ; mais  je  ne  la  vois  pas  aufîi  clairement 
. -que  je  voyois  anciennement  celle  du  ly  mai; 
je  ne  dors  plus  de  même.  — Et  l’époque  de 
juillet,  la  voyez- vous  F — Je  ne  la  vois  pas 
mieux  ; je  crois  cependant  que  j’aurai  le  20 
les  coliques,  avant-coureurs  de  cette  époque, 
‘ôz  que  les  réglés  ne  paroîtront  enfuite  que 
.le  28.  — Ai -je  bien  fait  de  vous  endormir 
; aujourd’hui  F — Oui,  je  fuis  très-bien,  & je 
- ferai  beaucoup  mieux  à mon  réveil. 

Après  une  demi-heure  de  ce  fommeil  im- 
parfait , ma  malade  fe  réveilla  ; mais  elle  ne 
put  ouvrir  les  yeux  , & je  fus  obligé,  comme 
•autrefois,  de  les  lui  ouvrir.  Je  crois  qu’il  n’eft 
, pas  néceffaire  de  faire  remarquer  ici  la  diffé- 
rrence  qu’il  y eut  entre  ce  fommeil  & les 
fommeils  anciens.  La  Dlle.  N.  n’étoit  plus  aflèz 
malade  pour  être  fufceprible  d’un  fomnambu- 
‘lifme  parfait.  Ses  nerfs  n’étoient  plus  affez 
. irritables  ; & le  fluide  magnétique  ne  rencon- 
• tranc  plus  dobftacies  dans  la. matrice,  n’étoic 

plus 


07) 

pîüsféâgi  au  cerveau  avec  autant  d’abondance, 
ni  d’une  maniéré  aufli  foutenue.  Je  rendrai  juin  3. 
compte  de  ces  fommeils  imparfaits  avec  la 
même  exactitude  que  j’ai  apportée  à détailler 
les  anciens  fommeils  : on  verra  que  ma  malade, 
toujours  fûre  dans  ceux-ci,  fe  trompa  quel- 
quefois dans  les  autres;  & l’on  ne  fera  pas 
fâché  de  pouvoir  obferver , dans  la  variation 
de  ces  fommeils , les  influences  des  différentes 
maladies. 

Je  terminai  la  féance  du  3 juin,  en  calmant 
, la  Dile.  N. , qui  m’affura  qu’elle  étoit  beaucoup 
mieux  qu’elle  n’avoit  été  depuis  le  15  mai. 

Le  matin  du  4 juin,  après  m’être  mià  pen- 
danc  une  heure  au  baquet,  afin  de  me  charger  Juin  4- 
toujours  plus  de  fluide,  j’allai  magnétifer  la 
Dlle.  N.  chez  elle.  Elle  ne  fut  point  affoupie 
pendant  cette  féance , comme  elle  l’avoic  été 
le  matin  des  jours  précédents  ; ce  que  j’attri- 
buai à la  crife  qu’elle  avoit  eue  la  veille , 6c 
qui  lui  avoir  manqué  les  autres  jours.  Elle  fende 
pendant  le  magnêtifme  quelques  légères  coli- 
ques 6c  le  point  de  côté , qui  caraClérifoienc 
anciennement  l’approche  de  fes  réglés  ; ce 
qui  me  fit  penfer  qu’elle  pourroit  bien  les 
avoir  le  1 o , ainfi  qu’elle  me  l’avoit  annoncé 
dans  fes  anciens  fommeils.  J’avois  Cependant 
peine  à me  p^rluader  que  la  petite  vérole 
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eût  apporté  aucun  changement , & je  n® 
Juin  4.  comptois  pas  non  plus  beaucoup  fur  la  pré- 
diction incertaine  que  ma  malade  m’avoit  faite 
la  veille. 

L'après  - midi  j’eus  à peine  magnétrfé  la 
Dlle.  N. , pendant  un  demi-quart  d’heure , 
qu’elle  tomba  en  crife  magnétique.  Le  grand 
jour  parut  lui  faire  mal  aux  yeux,  & dès 
qu’elle  fut  endormie , elle  les  couvrit  avec 
un  mouchoir  en  plufieurs  doubles , qui  lui 
enveloppoit  en  même  temps  le  nez.  J’étois 
impatient  d’apprendre  d’elle  quelque  chofe  de 
pofitif  fur  fon  état  intérieur  <Sc  fur  Fépoque 
du  10,  dont  je  doutois  beaucoup.  Voyez-voua 
aujourd’hui , lui  demandai-je  , ü la  petite 
vérole  n’a  point  formé  de.  dépôt  ? — Je  ne 
vois  pas  bien  dans  moi , me  répondit-elle , 
mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aucun  mal. 
Si  j’avois  quelque  dépôt,  je  ferois  plus  malade, 
& alors  je  le  verrois  fûrement.  — Pourquoi 
donnez-vous  f — Je  ne  fais , de  je  n’en  vois 
pas  la  caufe , à moins  que  ce  ne  fort  parce 
que  je  fuis  plus  foible  à la  fuite  de  ma  maladie. 

Cette  réponfe  de  la  Dlle.  N.  eft  bonne  à 
remarquer  ; elle  prouve  que  les  malades  peu- 
vent fouvent  devenir  fomnambules  par  plu- 
fleurs  caufes  réunies , 6c  ne  pas  voir  diüinde- 
ment,  & dans  le  même  temps,  chacune' de 
ces  caufes.  Je  fuis  perfuadé  que  les  fommeiU- 
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làiàgnétiques  dont  je  parle  aduellement  étoîent 
bien  moins  occalionés  par  un  refte  de  foiblefle , juin  4* 
à la  fuite  de  la  petite  vérole,  qu’ils  n’étoient 
Teffet  d’un  dépôt  que  la  Dlle.  N.  avoit  depuis 
fèpt  ans  dans  la  tête.  Cette  fille  cependant  ne 
voyoit  point  alors  ce  dépôt  ; elle  ne  l’avoic 
point  vu  non  plus  pendant  fies  premiers  fom- 
ineils  ; & elle  ne  commença  dans  la  fuite  à 
le  découvrir^  que  lorfqu’une  circonftance  due 
au  hafard  développa  ce  dépôt,  ôc  lui  donna 
une  influence  plus  direébe  furfon  état  intérieur. 

C’efl  tiinfi  que  cette  fille,  dans  fa  première 
maladie , & avant  l’époque  du  15  mai,  avoic 
dormi  pendant  dix-huit  jours,  fans  fe  douter 
de  ce  gros  ver  qu’enfuice  elle  apperçut  touc- 
à*coup,  lorfque  l’adion  magnétique  eut  changé 
fa  maniéré  d’cxifter,  relativement  à ma  ma- 
lade. 

Je  penfe  donc  qu’un  fomnambule  peut 
très-bien  n’appercevoir  qu’une  partie  des  maux 
dont  il  a .en  lui  le  germe , & n’en  découvrir 
les  caufes  particulières  que  fucceffivement  & 
à mefure  que  ce  germe  fe  développe  : je  n’en- 
tends parler  ici  que  des  caufes  adives  , c’efl- 
à-dire  de  celles  qui  réunies  concourent  aéluel- 
lement,  6c  chacune  plus  ou  moins,  à l’état  de 
maladie  de  ce  fomnambule  ; car  je  ne  vois 
pas  pourquoi  il  découvriroit  au  (fi  le  germe 
poilif  & xioa  développé  des  maladies  commu- 

B O . 
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r Bcs  à tous  les  hommes,  jufqu  a ce  que  ce  germe 
Jiiin  4.  commence  à entrer  en  adion  par  iine  caufe 
quelconque. 

Ge  que  je  dis  ici,  je  lai  dit  dans  le  tempsT 
à quelques  perfonnes  qui  me  parurent  étonnées 
que  la  Dlle.  N,  qui  avoit  fi  bien  vu,  dans  fes 
premiers  fommeils , Fépoque  du  1 5 mai , 6c 
même  Fépoque  plus  éloignée  du  28  juillet  ^ 
n’eût  pas  vu  également  la  petite  vérole  qu’elle' 
devoir  avoir  le  20  mai.  Il  efl  certain  que  cette 
fille  avoit  apporté  ennaiÏÏant  le  germe  de  cette 
funefie  maladie  ; mais  il  efl:  certain  aufli  que 
ce  germe  avoit  été  purement  paflif  jufqu’au 
moment  où  une  caufe  extérieure  étoit  venue 
le  développer  : il  efl:  certain  que  ce  germe  de 
petite  vérole  n’étoit  entré  pour  rien  dans  les' 
caufes  de  la  maladie  qu’elle  avoit  alors.  Pour- 
quoi donc  l’auroit  - elle  vue  f Pourquoi  en 
auroit-elle  preflènri  le  développement,  dans 
le  temps  ou  la  caufe  de  ce  développemenc 
n’exiiloic  point  encore  ? La  Dlle.  N.  avoit 
ceflfé  de  dormir  dès  le  i o mai  ; l’érupdon  ne 
s’étoit  faite  chez  elle  que  le  20 , ou  tout  an 
plus  le  ip  : or,  il  efl:  bien  reconnu,  par  tous 
les  médecins,  que  l’intervalle  entre  la  commu- 
nication de  la  petite  vérale  & l’éruption  efl: 
au  plus  de  fix  ou  fept  jours.  Le  germe  d’une 
petite  vérole  , dont  l’éruption  ne  fe  manifefla 
que  le  ip , n’étok  donc  pas  encore  en  aélion 
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& développé  chez  la  Dlle.  N.  le  ïô.  De  plus, 

' je  n'ai  jamais  douté  que  je  n'eulTe  apporté  à juin 
ma  malade  la  petite  vérole  que  les  Dlles.  D, 
avoient  alors  par  inoculation  : *or , chez  ces 
demoifelies  l'éruption  s'étoic  faite  le  1 1 mai , 
éc  ma  malade  avoit  ceffé  de  dormir  dès  le  i o. 
Comment  donc  auroit-elle  pu  ce  jour-là  dé- 
couvrir en  elle  une  caufe  extérieure  de  maladie 
' qui  ne  s'étoit  pas  même  encore  manifeflée  che? 
les  Dlles.  D. 

Cette  réponfe  parut  fatisfaifante  à tous  ceux 
qui  n'avoient  fait  la  queftion  que  dans  la  vue 
de  s'éclairer  par  l'examen  & la  difcuflîon  des 
faits  ; mais  elle  ne  fatisfit  pas  de  même  le  petit 
nombre  de  perfonnes  qui  n'avoient,  dans  leurs 
queftions,  d'autre  but  que  celui  de  motiver  une 
incrédulité  préméditée. 

Si  l'on  compare  les  fommeils  qu’avoit  la 
Dlle.  N.  après  fa  petite  vérole , avec  les 
fommeils  bien  plus  parfaits  qu'elle  avoit  eus 
pendant  la  fuppreffion  de  fes  réglés , on  em 
conclura , ce  me  femble , que  le  fomnambu- 
lifme  magnétique  doit  non-feulement  s'affoi- 
blir  en  proportion  du  retour  de  la  fanté,  mais 
qu'il  doit  encore  varier  dans  le  même  fujet, 
fuivant  les  différents  genres  de  maladies.  On 
en  conclura  que  cet  état  doit  être  d’autant 
plus  parfait,  que  les  parties  malades  corref- 
pondent  plus  particuliérement  & plus  fympa-. 
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tîq[üem?Bt  au  cerveau.  Je  crois  pouvoir  aflureri 
Juin  4.  par  exemple , que  toute  maladie  particulière 
. à la  matrice,  produira  un  fomnambulifme  plus 
parfait  que  ne  pourroit  faire  toute  autre 
iadie  locale  ; je  crois  qu’une  maladie  qui  atta- 
quera la  mafle  entière  des  nerfs  ou  celle  du 
i'ang , donnera  un  fomnambulifme  encore  plus 
. parfait  : on  conçoit  combien  il  peut  fe  rencontrer 
de  variété  dans  cet  état,  fuivant  que  toutes  ces 
caufes  agiifent  féparément  ou  combinées  dans 
différents  fujets. 

Je  continuai  mes  queflions.  Etes-vous  affu- 
lée  d’avoir  vos  réglés  le  10  de  ce  mois?  — • 
Je  le  crois  toujours,  mais  je  n’en  fuis  pas/ûre; 
• je  ne  vois  point  à préfent  ces  chofes-ià  comme 
je  les  voyois  anciennement.  — Dormirez-vous 
encore  long -.temps  ? — Je  ne  fais;  mais  au 
moins  fuisqe  bien  affurée  que  je  ne  dormirai 
pas  le  I O : je  dormirai  d’ici  là  tous  les  jours  , 
mais  ce  fera  d’un  fommeil  imparfait  ; je  crois 
cependant  que  celui  du  7 fera  un  peu  meilleur, 
- — Pourquoi  ce  jour- là  de  préférence?  — • 
Parce  que  je  me  ferai  mife  le  matin  au  baquet, 
que  je  ferai  plus  chargée  de  fluide.  — • 
Voyez- vous  toujours  cet  accident  dont  vous 
m'aviez  parlé  pendant  vos  anciens  fommeils  » 
de  que  vous  craigniez  alors  pour  le  10  juillet? 
-r—  Oui.,  je  le  vois  de  même  , 6c  plus  je  vais  , 
plus  j’en  fuis  inquiété.  — Pourquoi  vous  e|3, 
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înquîétef , puifque  vous  favez  bien  que  je  le  ' 
préviendrai  ?^ — N’importe;  Sc  quoique  vous  Juin  4, 
m’empêchiez  de  monter  à cheval , je  fens  que 
ce  jour4à  je  ferai  extrêmement  agitée,  & que 
je  fou  (frirai  beaucoup  depuis  le  matin  jurqu'à 
deux  heures  après  midi.  — Je  ne  conçois  pas- 
comment  vous  pouvez  me  parler  avec  autant 
d’aifurance  d’un  événement  tel  que  celui-là 
pour  le  10  juillet,  tandis  que  vous  ne  voyez 
pas  même  fi  vous  aurez  vos  réglés  le  10  juin  ? 

— Je  ne  vois  point  mes  réglés , parce  que 
pour  que  je  puffe  les  prévoir,  ne  fût-ce  qu’un 
jour  d’avance,  il  faudroit  que  je  vilfe  travailler 
en  moi  la  nature  ; mais  ce  n’efi:  point  la  circu- 
lation de  mon  fang  qui  me  fait  juger  de  l’acci- 
dent que  je  crains  pour  le  10  juillet,  c’eft 
mon  efprit  qui  le  voit , 5c  il  en  efi:  tellement 
frappé  que  je  fuis  bien  alTurée  que  cet  accident 
auroit  lieu  fi  vous  ne  le  préveniez  pas,  5c  que 
je  ne  peux  m’empêcher  de  friflonner  toutes  les  ■ 
fois  que  j’y  penfe. 

■ Me  voyez-vous , lui  demandai-je  enfuite  ? 

• — Je  vois,  me  répondit-elle,  quelques  brouil- 
lards confus  ; mais  je  ne  diftingue  rien  de 
particulier.  — Y verrez-vous  mieux  le  7 ? — 

Je  ne  dors  pas  allez  bien  aujourd’hui  pour 
pouvoir  en  être  alfurée  ; mais  je  pourrois  voir 
çe  jour- là  dans  mon  intérieur,  5c  ne  pas  voir 
pour  ceU  ce  qui  feroit  autour  de  moi.  J’enga- 
' B 4 


( H y 


geai  alors  pîufieurs  perfonnes  à adreffer  la 
Juin  4.  parole  à ma  malade  ; mais  elle  ne  les  entendit, 
point,  ee  qui  me  prouva  que  fon  fommeil 
éroic  vraiment  magnétique  ëc  bien  caradérifé  , 
Sc  que  Timperfedion  de  ce  fommeil  ne  pro- 
venoit  que  des  difpofitions  intérieures  dè  la 
malade. 

Cette  crife  avoir  duré  près  d’une  heure 
îorfque  la  Dlle.  N.  fe  plaignit  de  quelques, 
coliques  affez  fortes  ; elle  avoir  aufîi  les  pieds ,, 
les  jambes  & les  genoux  brûlants.  Je  fuivis 
Tindication  de  la  nature,  & je  m’attachai  h, 
Ibutenir  la  circulation  que  le  f&ng  paroiflToit 
prendre  vers  les  extrémités  inférieures  ; j’y 
Téuiîîs  tant  que  le  fommeil  dura  , mais  dès 
que  ma  malade  fut  réveillée,  & peu  d’inftants 
après  que  je  lui  eûs  ouvert  les  yeux,  les  coli- 
ques ceflerent,  & elles  furent  remplacées  par, 
une  toux  affez  fréquente:  je  vis  bien  que  le 
fang  avoir  repris  lé  chemin  de  la  poitrine  i 
mais  après  avoir  fait  encore  quelques  efforts 
pour  l’en  détourner , je  fus  forcé  d’y  renoncer 
pour  cette  fois , parce  que , fans  diminuer  le 
mal  de  poitrine  , j’occafionois  des  douleurs  de 
tête  affez  fartes. 


Le  5 , au  matin , il  n’y  eut  rien  de  remar- 
Juin  5.  quable. 

L après -midi  je  magnétifal  la  Dlle, 
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itrDmme  à mon  ordinaire.  Je  commençai  par 
charger  fortement  Teftomac  ; puis,  me  plaçant  j^in 
en  face , je  magnétifai  de  la  tête  le  long  des 
bras,  Sc  du  goher  aux  genoux  le  long  de» 
côtés.  Au  bout  d'un  demi-quart  d’heure  de 
ce  magnétifme , pendant  lequel  je  fixois  forte- 
ment ma  malade  à la  tête , elle  entra  en  crife 
magnétique  ; je  m’apperçus  d’abord  qu’elle 
clétournoit  fa  tête,  qu’elle  cherchoit  avec 
foin  à éviter  mes  yeux  : les  liens  étoient  bien 
fermés.  Je  lui  demandai  fi  je  la  fatiguois , & 
fi  elle  voyoit  le  fluide.  — Je  ne  le  vois  pas, 
me  répondit-elle,  mais  je  fens  venir  de  vos 
yeux  quelque  ehofe  qui  me  charge  trop  & 
me  fait  mal  à la  tête  ; elle  couvrit  alors  fes 
yeux  avec  un  bandeau. 

Voyez- vous , lui  demandai-je  enfuite , quel 
cfl:  votre  état  intérieur  ? — Je  ne  le  vois  pas 
encore  aujourd’hui , peut  - être  le  verrai  - je 
mieux  demain,  parce  que  j’aurai  été  le  matin 
au  baquet  ; j’y  verrai  encore  mieux  après- 
demain,  parce  que  je  ferai  plus  chargée  de 
fluide  à l’apprQche  de  mes  réglés.  — Pouvez- 
vous  dire  fi  vous  les  aurez  le  i o — Je  le 
crois , mais  je  n’en  fuis  pas  fûre , parce  que 
je  ne  vois  pas  circuler  le  fang  en  moi. 

Yoyant  que  ce  fommeil  étoit  très-imparfait, 
je  ne  voulus  pas  fatiguer  inutilement  ma 
gal^de  par  mes  quefiiocs,  Je  sontinuai  à la 


îhagtiétifer  en  filence , 6c  après  trois  quarté 
Juin  J,  d’heure  du  fommeil  le  plus  paifible , elle  fe 
réveilla  6c  fe  trouva  parfaitement  bien,  à 
quelques  légères  coliques  près. 

Le  matin  du  5 la  Dlie.  N.  fe  rendit  pouf 
Juin  la  première  fois,  depuis  fa  petite  vérole,  au 
lieu  du  traitement.  Elle  fe  tint  au  baquet  pen- 
dant une  heure  6c  demie , 6c  elle  y éprouva 
dans  redomae  une  chaleur  brûlante,  qui  me 
jfit  juger  quelle  avoit  eu  befoin  de  cette 
furcharge  de  fluide.  Je  la  magnétifai  enfuite  ; 
elle  ne  fut  point  alfoupie , 6c  fe$  pieds  devin- 
rent brûlants. 

L’après-midi , la  Dlle,  N.  entra  en  crife  au 
bout  de  cinq  à fix  minutes  de  magnétifme. 
Elle  y vit  plus  clair  ce  jour-là  que  la  veille  , 
ou  du  moins  elle  appeiçut  plus  diftindemenc 
tous  les  objets  extérieurs,  6c  elle  fut  en  étac 
de  marcher  6c  de  le  promener  librement, 
quoique  fes  yeux,  déjà  fermés,  fuffent  encore 
couverts  d’un  bandeau  fort  épais  ; mais  elle  ne 
vit  pas  mieux  pour  cela  dans  fon  intérieur,  6c 
elle  répondit  toujours  d’une  maniéré  très- 
incertaine  à toutes  les  queflions  que  je  lui  fis 
fur  fa  fanté.  Je  ne  me  reconnois  plus,  me 
difoit-elle  ; je  fens  bien  que  je  dors , mais  ce 
fommeil  ne  reflfemble  point  à ceux  que  j’avois 
avant  ma  petite  vérole  ; je  voyois  alors  bie» 
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iJiftinAement  le  travail  que  la  ttâtufe  faifolt  ^,5 

en  moi  ; je  ne  le  vois  pas  du  tout  à préfent,  juin 
La  petite  vérole  a changé  le  cours  du  fang , 
je  ne  dors  plus  alTez  parfaitement  pour  le 
voir  circuler. 

J’étois  perfuadé  que  ma  malade  n'avoit  pas 
été  fiiffifamment  purgée  après  fa  petite  vérole, 
mais  j'aurois  déliré  qu'elle  m'en  afifurât  plus 
politivemenc  pendant  fon  fommeil.  Je  fens 
bien , me  dit-elle , que  j'aurois  befoin  d'être 
purgée , mais  je  ne  vois  pas  encore  avec  quoi  : 
je  fais  feulement  que  la  manne  m’ell  contraire 
dans  mon  état;  peut-être  verrai-je  mieux  cela 
demain , mais  je  n'en  fuis  pas  fûre.  Je  n'in- 
fillai  pas  davantage  fur  les  queftions  ce  jour-là, 

& je  remis  à les  faire  le  lendemain.  Ma  malade 
fe  réveilla  après  un  fommeil  d'environ  quarante 
minutes  ; je  la  calinai  & je  la  lailfai  fort  tran- 
quille. 

Le  7,  au  baquet,  il  n’y  eut  rien  de  parti- 
tfiiher.  Juin  7, 

L'après-midi,  la  Dlle.  N.  entra  en  crife 
magnétique  beaucoup  plutôt  qu'elle  n’avoit 
fait  les  jours  précédents  ; fqn  fommeil , qui 
dura  environ  trois  quarts  d’heùre , fut  un  peu 
meilleur  que  n'avoient  été  les  autres , mais  il 
ne  fut  pas,  à beaucoup  près , aulfi  bon  que  je 
J’avûis  efpéré  & que  ma  malade  elle-même 
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SSSiSüS  sVn  étoit  flattée  : on  en  jugera  par  le  préck 
Juin  7.  de  notre  converfation. 

Voyez- vous  aujourd’hui  votre  intérieur,  lui 
demandai-je  f — Je  ne  fuis  pas  mal , me 
répondit-elle  ; j’ai  feulement  un  peu  mal  à la 
poitrine  , mais  je  ne  m’en  inquiété  pas , e’eft 
le  fang  qui  s’y  porte  à l’approche  de  mes 
réglés.  — Voyez -vous  le  moment  où  elles 
paroîtront  r — Je  ne  vois  pas  aifèz  bien  dans 
moi  pour  pouvoir  le  dire  ; il  me  femble  que 
mon  époque  ne  doit  pas  être  éloignée  : mais 
enfin  je  ne  la  vois  pas.  — Quand  vous  pur- 
- gerez-vous  ? — Il  faut  laiffer  paffer  le  temps 
que  j’avois  vu  anciennement  pour  mon  épo- 
que , & foit  que  mes  réglés  paroiffent  ou  non 
vous  me  purgerez  deux  jours  après.  — Et  avec 
quoi  .P  — Je  ne  vois  pour  cela  que  la  rhubarbe 
vous  m’en  ferez  prendre  trois  dragmes  en  trois 
jours. 

Ce  fut  là  tout  ce  que  je  pus  obtenir  de 
ma  malade,  couchant  fonécat  intérieur.  L’on 
peut  voir  par  là  combien  les  fommeils  de  cette 
fille  étoient  changés  ; elle  en  a eu  de  bien 
meilleurs  dans  la  fuite,  du  moins  quant  à la 
faculté  de  voir  fon  intérieur  , Sc  celui  des 
malades  que  je  lui  ai  fait  toucher  depuis;  mais 
cette  imperfedion  du  fommeil  du  7 n’em- 
pêcha pas  que  la  Dlle.  N.  ne  vit  très-bien  h 
fluide.  Je  répétai  ce  jourJà  quelques-unes 
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hbs  anciennes  expériences , 5c  elles  nié  réufll- 
,rent  de  même.  Ma  malade  obferva  feulement,  juin  7; 
lorfqü’elle  eut  fes  doigts  en  oppofition  avec 
les  miens  en  pointe  , que  fon  fluide  étoic 
devenu  beaucoup  plus  brillant  ôc  plus  vif* 
qu’il  n’étoit  anciennement;  elle  ne  le  vit  guere 
différent  du  mien. 

Le  matin  du  8 , la  Dlle.  N. , étant  âu' 
baquet,  me  parut  être  beaucoup  plus  fufcep”  juin  8, 
tible  quelle  ne  l’avoit  encore  été,  des  impref- 
fions  du  fluide.  Il  y avoit  fur  le  baquet  une 
verge  de  fer  verticale , dont  une  extrémité 
pénétroit  dans  l’intérieur  du  réfervoir,  & donc 
l’autre  extrémité  communiquoit , au  moyen 
d’une  corde , à un  arbre  magnétifé.  A peine 
ma  malade  eut-elle  paffé  quelques  minutes  au 
baquet,  qu’elle  vit  très-diftinélement  circuler, 
le  long  de  cette  verge  de  fer,  une  efpece  de, 
vapeur  épaifle , femée  de  quelques  étincelles 
blanchâtres  : cette  vapeur  lui  fembloit  venir 
au  réfervoir  & en  fortir  avec  beaucoup  de 
viteffe.  Ma  malade  ne  tarda  pas  à en  être 
fatiguée  ; elle  avoit  les  yeux  bien  ouverts , 
elle  ne  fentoit  pas  la  moindre  difpofition  au 
fommeil  ; mais  fa  tête  devint  très-pefante  , 

6c  elle  éprouva  en  même  temps  une  fi  grande 
chaleur  à l’eftomac,  que  je  fus  obligé  de  lui 
Élire  quitter  le  baquet  pour  la  calmer. 
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La  Dîle.  N.  approchoit  d’un  tempâ  Critique^ 
Juin  8.  Sc  fes  nerfs  dévoient  être  en  ce  moment  très- 
irritables  : d’ailleurs , comme  ils  étoient  depuis 
long-temps  raflafiés  de  fluide  par  un  magné- 
tifme  foutenu  , je  ne  fus  point  étonné  de  voir 
que  ces  deux  caufes  réunies  l’avoient  rendu® 
affez  fufceptible,  pour  lui  faire  appercevoir  le 
fluide , même  pendant  le  réveil.  Elle  ne  le 
voyoit  pbint  aufli  diflinélement  que  pendant 
fes  crîfes  ; mais  fes  organes  étoient  devenus 
affez  fenfibles  pour  en  être  frappés.  Je  n’ai 
point  rencontré  de  malades  qui , étant  éveillés, 
aient  pu  voir  le  fluide  dans  les  premiers  jours 
de  leur  traitement  ; mais  j’en  ai  trouvé  plu- 
fleurs  qui , à la  longue , acquéroienc  aiTcz 
d’irritabilité  pour  cela , & je  ne  luis  pas  le 
feul  à qui  ce  phénomène  fe  foit  préfencé.  Je 
choifis,  entre  plufieurs  autres,  un  fait  du  même 
genre  qui  vient  de  fe  paflTer  tout  récemment 
près  de  Toulon  : voici  ce  qué  me  marque 
l’un  de  plufieurs  témoins , très-digne  de  foi 
& dont  je  garantis  hardiment  la  fidélité. 

« J’ai  été  témoin  de  quelques  faits  bien 
» étonnants  fur  le  fomnainbulifme.  Hier , par 
exemple  ( 3 avril  1785),  j’ai  vu  une  Ibnir- 
V nambule  de  treize  ans  lire  de  i’eflomac, 
^ ayant  les'  yeux  bandés , une  p^e  d’un  livre 
» que  j’avois  choifi  , & que  je  n’avoispas  fait 
> voir  au  magnédlèur^  avaac  de  le  préfemor 


à Teftomac  de  cec  enfant. .....  Voîcî  uft 

i>  autre  fait  bien  intéreflanc  qui  m’eft  arrivé  Juin  8, 
y>  avant  - hier.  J’allois  me  promener  avec 
» M.  D.  L.  C.  ; nous  fuivions  dans  les  champs 
» de  petits  fentiers  6c  nous  caufions  fur  le 
» mâgnétifme.  Je  lui  demandai , entf  autres 
5>  chofes,  de  me  dire  comment  on  magné- 
» tifoit  un  arbre  ï Dans  rinftarit  il  prit,  au 
milieu  de  beaucoup  de  petits  arbres , le 
premier  venu  , 6c  m’indiqua  le  meilleur 
» moyen  de  le  magnétifer.  Pour  ne  pas  abufer 
5»  de  fa  complaifance , je  me  contentai  de 
» Fexécuter  fur  une  feule  branche  de  ce  petit 
arbre.  Il  m’indiqua  enfuite,  mais  en  gros, 

» la  maniéré  d’établir  le  courant  des  branches 
» aux  racines,  pour  que  le  courant  du  fiuide 
» ne  foit  pas  détruit  par  les  vents  ou  par  la 
» pluie;  mais,  n’ayant  pas  voulu  le  fatiguer,  / 

^ je  me  contentai  de  cette  fimple  explication 
>>  fans  la  pratiquer  fur  cet  arbre.  Nous  conti- 
nuâmes  notre  promenade  : à un  quart  de 
lieue  de  là  nous  trouvâmes  la  fiile  épilepti- 
^ que , fomnambule  de  M.  D.  L.  C. , qui 
» avoir  été  fe  promener  avec  deux  ou  trois 
perfonnes  ; nous  ne  leur  parlâmes  de  rien 
» de  ce  que  nous  avions  fait,  6c  du  lieu  où 
y elles  étoient  elles  n’avoient  pas  pu  le  voir. 

» Voulant  m’affurer  fi  ce  qu’on  m’avoit  die 

^ de  la  fomnambule  ( quelle  ne  pouvoic 
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ÿy  pafler  auprès  d*un  objet  magnétifé  fans  s’erf 
Juin  8.  >>  apperGevoir)  étoit  véritable,  j’eus  foin,  eù 
y>  conduifant  la  promenade,  de  les  faire  palier^ 
»'  fans  affedation;  auprès  dé  mon  arbre.  Noüâ 
>>  caufions  M.  D.  L.  C.  & moi;  elle  chantoic, 
» lorfque  tout  à coup  elle  fit  un  efi  & fe  cacha 
» la  tête  fous  fon  manteau.  Qu’avez- vous*, 
» Mademoifelle  , lui  dis -je  ? — Cet  arbre 
» brille  beaucoup , me  répondit-elle , Ôc  me 
» fatigue  prodigieulement  (nous  étions  alors 
» à quatre  pas  dé  l’arbre).  Vous  badinez, 
» lui  dis-je  ; c’efi:  un  mauvais  petit  olivier, 
>>  bien  vilain , & duquel  vous  voulez  vous 
moquer.  — Tout  ce  qu’il  vous  plaira,  il 
» n’efl  pas  moins  magnétifé,  <5c  je  le  vois  très- 
» bien  ; mais  je  ne  veux  pas  le  regarder , i! 
» me  fatigue  trop.  Alors  M.  D.  L.  C.  la  fie 
5^  entrer  en  fomnambulifme  ; puis , lui  adref- 
» fant  la  parole,  il  lui  dit  de  nous  expliquer 
» cette  fantaifie  qu’elle  venoit  d’avoir  — Ce 
n’efl  point  une  fantaifie , lui  répondit-elle  ; 
» vous  avez  magnétifé  cet  arbre  , mais  vous 
» n’avez  pas  établi  les  courants  néceifaires, 
» vous  n’en  avez  magnétifé  qu’une  partie.  — 
» Laquelle  ? — Cette  branche , dit-elle  , en 
prenant  fans  héfirer,  celle  fur  laquelle  j’avois 
» effedivement  fait  1 ’apprentifiage  de  magné- 
> tifer  un  arbre.  — Eveillez-vous  , lui  die 
» M.  D,  L.  C.  Elle  s’éveilla , mais  elle  cacha 
V_  fa  tête  pour  ne  pas  voir  cet  arbre  brillant. 


j aî  cm  qu’on  verroic  ici , avec  pialfir , les 
"deux  faits  intéreffants  contenus  dans  la  lettre  juin  S. 
que  je  viens  de  .tranfcrire.  Le  premier  de  ces 
faits  confirme  ce  que  j’ai  dit  depuis  long- 
temps, que  la  vifion  chez  les  fomhàmbuiés 
ti’efi:  pas  rertrainte  aux  yéiix , mais  qué  tout 
le  corps  en  ell  l’organe , & fur-tout  le  plexiîs 
flomacal.  Le  fécond  fe  rapporte  à ce  qui 
arriva  le  8 juin  à ma  malade  étant  au  baquet. 

Je  reviens  à mon  journal. 

L’après-midi,  iorfque  j’allai  magnétifer  la 
Dlle.  N. , il  furvint  un  orage  cbnfidérable , 
■accompagné  d’éclaîrs  5c  de  tonnerres  ; je  fai  fis 
à deflTeîn  ce  rhoment  pour  faire  entrer  mà 
malade'  en  crife  magnétique  , 5c  dès  qü’élla 
fut  endormie  jé  la  queftioniiai  fur  fon  état. 
Comment  vous  trouvez-vous,  lui  dis-je  f — 

Je  ne  fuis  pas  mal,  me  répondit  - elle  ; j’ai 
feulement  la  tête  fort  pefante.  — D’où  cela 
provient-il?  — De  cet  orage,  qui  fait  en  moi, 
quoique  moins  fortement , le  même  effet  que 
fit  un  jour  Cette  machine  dont  vous  tirâtes  une 
étincelle.  — Avez-vous  quelques  douleurs  ? 

— J’en  ai  aux  coudes  5c  aux  genoux , mais 
elles  ne  font  pas  aufii  fortes  que  la  première 
' fois  ; j’ai  auffi  au  gofier  ce  /goût  de  foufre  que 
j’eus  alors. 

Je  continuai  : le  mâgnétifme  fera-t-il  ceiïer 
ces  accidents?  Vous  allez  guérir  les  dou^ 
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leurs  que  faî  aux  jointures;  vous  fbüîagere-lf^ 
un  peu  ma  tête , mais  vous  ne  la  dégagerez 
pas  entièrement , & ee  ne  fera  que  demain  au 
baquet  que  ce  nouveau  fluide  qui  Tcmbarrafle 
en  fortira  entièrement  & que  je  perdrai  le  goûf 
de  foufre.  — Comment  faut-il  vous  magnètifec 
aduellement  pour  dégager  votre  tête  f — lî 
faut  d’abord  empoigner  d’une  main  le  haut 
de  ma  tête  , Sc  faire  defeendre  lentement  Sc 
pendant  long-temps  votre  autre  main , les 
doigts  en  pointe  & d’un  peu  loin,  de  mon 
front  à mes  genoux,  puis  vous  poferez  une 
main  à plat  fur  mes  deux  genoux,  & vous 
continuerez  de  ramener  l’autre  du  front  en 
bas , comme  je  viens  de  le  dire.  Je  fuivis  cette 
indication , Ôc  au  bout  d’un  quart  d’heure  ma 
malade  me  dit  que  c’étoit  aflez  , ôc  que  fa  têt© 
étoit  autant  dégagée  quelle  pouvoir  l’être 
pour  le  moment. 

Je  co'ntinuai  mes  qùeftions.  Ne  vous  aurois- 
je  pas  fait  le  même  bien , fi  je  vous  avois  ma- 
gnétifée  comme  je  l’ai  fait  tous  ces  jours- ci 
fur  le  ventre  ôc  fur  les  genoux  ? — Vous  aurie2 
bien  appellé  le  fang  en  bas  ; mais  vous  n’auriez 
pas  pu  attirer  de  même  ce  nouveau  fluide  qui 
©mbarraflbit  ma  tête.  — Appercevez-vous  en 
ce  moment  quelque  différence  dans  l’air  qui 
. nous  environne  ? — Je  n’y  vois  pas  affez  clair 
four  pouYQju:  h 
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irence  qu’ii  peut  y avoir  ; mais , Ce  que  je 
remarque  très-bien,  c'efl  que  Tair  eft  beau-  Juin  8» 
coup  plus  _ épais  , 6c  que  je  vois  plus  dè 
brouillards  que  je  n en  voyois  ces  jours  der- 
niers. ' 

Voyant  que  ma  malade  ne  tarderoit  pas  k 
fe  réveiller,  je  lui  répétai  mes  quellions  fur 
la  venue  prochaine  de  fes  réglés  : elle  me 
répondit  toujours  qu’elle  ne  voyoit  rien  d’afîuré 
fur  cela.  J’ai  aduellemènt  quelques  coliques  ^ 
ajouta- t-elle , 6c  je  crois  bien  que  ces  coliques 
dureront  jufqu’à  mon  époque  du  lo  ; mais  je 
ne  vois  pas  aifez  bien  le  cours  de  mon  fang, 
pour  pouvoir  dire  fi  les  réglés  fuivront. 

Après  environ  trois  quarts  d’heure  de  ce 
fommeil , ma  malade  fe  réveilla  ; je  lui  ouvris 
les  yeux  6c  je  la  calmai.  Elle  fe  plaignit  que 
fa  tête  n’étoit  point  aulîi  bien  que  de  coutume  5 


6c  ce  qui  l’étonna  fur- tout,  ce  fut  le  goûc 
défagréable  du  foufre  qu’elle  avoir  au  gofier. 

L’effet  que  ce  temps  d’orage  venoit  de  pro- 
duire fur  la  Dlle.  N. , dans  le  moment  où  fa 
crife  magnétique  l’avoir  rendue  plus  fufeep- 
tible  d’en  recevoir  les  imprefîions , me  parue 
confirmer  de  plus  en  plus  ce  que  j’avois  déjà 
penfé  du  fluide  éleélrique.  Je  ne  doutois  nul- 
lement que  ce  fluide  ne  fût  le  même  dans 
fon  principe  que  le  fluide  magnétique  animal  ; 
l’étois  perfwadé,  comme  je  le  fuis  encore,  que 
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le  principe  commun  de  ces  deux  fluides  efl:  îê 
feu  élémentaire  ; mais  je  crus  voir  dans  leurs 
effets  oppofés,  que  ces  deux  fluides  differenc 
réellement  entfeux,  foit  par  leurs  modifica- 
tions, foie  par  les  diverfes  combinaifons  qu’ils 
ont  effuyées  Fun  & l’autre.  L’air  > chargé 
d’éleéfcricité , au  moment  de  l’orage^  venoic 
de  produire  fur  ma  malade  les  mêmes  effets 
qu’avoit  produits  anciennement  la  machine 
éleélrique  ; Ôc  dans  les  deux  cas  le  fluide 
éledrique  avoit  également  gêné  la  circulation 
du  fluide  magnétique.  Je  confidérai  pour  lors 
ces  deux  fluides  comme  étant  en  quelque  forte 
femblables  à l’huile  & à l’eaü , fluides  plus 
compofés  , mais  qui , malgré  la  grande  quan- 
tité de  feu  élémentaire  qu’ils  contiennent  l’un 
& l’autre , ont  cependant  entr’eux  la  plus 
grande  oppolîtion. 

De  tout  cela  je  crus  pouvoir  conclure  que 
les  temps  d’orages  ne  font  pefants  & accablants 
pour  nous , que  parce  que  l’air  fe  trouvant 
alors  chargé  d’une  grande  quantité  de  fluide 
éleélrique,  ce  fluide  dont  nous  fommes  pé- 
nétrés s’oppofe  en  nous  à la  circulation  libre 
& naturelle  du  fluide  univerfel , principe  du 
mouvement.  Nous  devenons  plus  foibles  en 
raifon  de  cette  diminution  de  mouvement  & 
de  ton , & la  fermentation  du  fang  & des 
humeurs  augmente  ejn  nous  ^ j^elativement  ^ 
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â mefure  que  les  folides  perdent  de  leur  ref-  S5SSS 
fort  ; d’où  il  fuit  que  dans  les  temps  d’orage  Juin 
lien  ne  feroit  plus  falutaire  que  le  magnétifme, 
qui  redonneroit  à ces  folides  un  ton  propor- 
tionné à la  fermentation  des  fluides.  Toutes 
les  douleurs  qui  proviennent  de  quelques  iné- 
galités dans  la  circulation  du  fluide  univerfel  ^ 
dans  nos  nerfs,  doivent  aulTi  devenir  d’autant 
plus  fenfibles  que  ces  nerfs,  ayant  moins  de 
ton,  rendent  ces  inégalités  plus  marquées. 

Les  douleurs  &. l’accablement,  dans  ce  cas, 
proviennent  de  la  diminution  en  mouvement 
du  fluide  univerfel,  comme  dans  les  temps 
humides  & pluvieux  elles  proviennent  de  la 
diminution  de  ce  même  fluide  en  quantité. 

J’ai  dit ,,  dans  l’efTai  fur  la  théorie , que  le 
feu  élémentaire  efl:  le  principe  de  tous  les 
fluides  connus , & de  bien  d’autres  peut-être 
que  nous  ne  connoiflbns  point  encore.  J’ai 
dit  auflî , Ôc  je  viens  de  le  répéter  , que  ce 
fluide  univerfel  change  en  quelque  forte  de 
nature,  fuivant  les  modifications  diverfes  & 
les  combinaifons  qu’il  éprouve  ; qu’il  devient 
fluide  électrique,  fluide  magnétique  animai, 
feu  igné , fluide  magnétique  minéral  , 6cc. , 
felon  qu’il  efl  différemment  modifié  : en  cela  , 
fens  doute , je  peux  trouver  des  contradic- 
teurs ; auffi  n’ai-je  jamais  prétendu  établir  un 
fyfleiîie»  Cette  opinion  m’a  paru  être  la  plus 
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probable,  en  ce  quelle  efl:  la  plus  fimpfejf 
& en  ceci , comnie  dans  mes  idées  de  théorie 
fur  le  fomnambulifme , j’ai  dit  ce  que  je  pen- 
fois,  fans  avoir  la  prétention  de  convaincre 
tout  le  monde.  Je  ne  pouvois  g^ere  douter , 
après  mes  premières  expériences  , que  le 
fluide  éleélrique  n’eût  beaucoup  de  rapport 
avec  le  fluide  magnétique  animal  : mais  d’au» 
très  expériences  m’avoient  également  convaincu 
que  ce  dernier  fluide  modifié  par  nous  , & 
le  fluide  éleélrique , tel  du  moins  qu’on  l’en- 
tend ordinairement  fous  cette  dénomination  , 
ji’étoient  plus  les  mêmes.  J’ai  détaillé  ces 
expériences,  & j’en  ai  déduit,  félon  moi, 
des  conféquences  naturelles.  Toujours  prêt  à 
arevenir  de  mes  erreurs,  j’inviterai  avec  plaifir. 
les  hommes  plus  éç^rés  à les  relever  ; nou^ 


y gagnerons  tous. 

J’ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce  journal  ^ 
que  j’avois  tenté  de  faire  quelques  expériences, 
fur  l’aimant  minéral  ^ mais  que  je  n’ayois  pu 
Téuflir  à me  procurer  fur  ce  fujet  aucuns  ré- 
fultats  fatisfaifants.  Le  fait  que  je  vais  rappor- 
ter  fuppléera  aux  expériences  que  je  n’ayois 
pu  faire.  Ce  fait , arrivé  très-récemment  à 
Toulon , ôc  certifié  par  un  grand  nombre  de 
perfonnes  éclairées  <5c  dignes  de  foi,  paroîtra 
fans  doute  également  curieux  de  intéreflant  à 
il  féru  ççnnoître  (juels  font  les  rapports  le^ 
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Si^ïerences  du  fluide  magnétique  animal  & de  SSESS 
f aimant.  J extrais  ce  fait  d’une  lettre  écrite  de  Juin 
Toulon,  le  23  mars  178^. 

« Je  vais  vous  faire  part  d’un  fait  que  vous 
» ferez  bien  aife  d’apprendre.  On  a fait  l’épreuve 
de  l’effet  différent  d’une  baguette  magné- 
» tique  d’avec  une  baguette  aimantée.  La 
!>>•  fomnambule  a vu  fortir  de  la' première  le 
fluide  comme  un  fil  très- brillant  & doré. 

» Sans  la  prévenir , on  a fubflitué  la  baguette 
» aimantée  ; elle  s’efl  récriée  fur  le  brillant  du 
» fluide  qui  en  for  toit  ; 5c  elle  a affuré  voir 
» tout  autour  de  la  baguette,  outre  le  cou- 
» rant  du  premier  fluide,  une  fpirale  fort 
» brillante , toujours  en  mouvement , & qui 
» la  fatiguoit  prodigieufement.  Cette  épreuve^ 

» réitérée  plufieurs  fois , a produit  toujours  les 
» mêmes  réponfes.  Les  incrédules  ont  ri  & 

» nié  le  fait  ; comment  le  leur  prouver  f C’étoit 
» le  difficile  ; mais  heureufement  le  hafard 
» nous  a fourni  le  moyen  de  les  confondre. 

» On  a apporté  au  baquet  une  petite  fille 
» de  dix  à onze  ans , qui , à la  fuite  des  acci- 
» dents  d’épilepfîe  qu’elle  a encore,  a eu  un 
» bras  totalement  retiré  ; de  maniéré  que  fa 
5^  main , donc  les  doigts  font  tous  eflropiés 
» eft  prefque  collée  à fon  épaule  par  devant, 

» Au  bout  de  deux  jours  de  baquet , fon  ma^. 
f gnétifeur  ^ après  avoir  bien  établi  l’harmo^ 
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».  nie,  eft  parvenu  à lui  faire  obéir  fon  bras  à 
» tous  les  mouvements  de  fa  baguette,  Sç  à le 
» promener  avec  elle  derrière  le  dos  6c  fur  la 
» tête  ; il  s’étend  comme  naturellement , ainlî 
» que  les  doigts,  fur  les  genoux.  Dès  q^u’oii, 
» la  charge  en  fens  contraire,  ou  que  le  traite- 
» ment  de  la  féance  eft  fini,  le  bras,  comme 
» un  reflbrt,  reprend;  fa  pofttion  fâcheufe.  Le 
» fait  eft  vrai;  6c  bien  plus,,  m’étant  mis  en, 
rapport,  j’ai  opéré  ces  mêmes  effets  fur  cet 
» enfant  ; mais  voici  le  plus  intéreftant , rela-, 
» tivement  à l’obfervation  de  la  fomnambule. 
» fur  les  baguettes. 

» Le  magné tifeur,  croyant  prendre  fa  ba- 
» guette  ordinaire  dans  fa  poche , prit  par 
» mégarde  la  baguette  aimantée  ; il  yit  auffitôt 
» le  bras  de  cette  pauvre  petite  fiiivre  un  mp- 
» ment  les  mouvements  de  fa  baguette  en  dé- 
» privant  la  fpirale , 6ç  reprendre  enfuite  fa 
» pofition  à l’épaule.  11  s’apperçut  de  fa  mé- 
» prifc,  6c  fut  obligé  de  foutirer  le  fluide  par 
» le  moyen  de  fon  autre  baguette  ; il  remit  le 
» bras  de  fa  pauvre  malade  au  point  de  fuivre,  - 
» fans  convulfion , les  mouvements  du  conduc- 
» mur.  Son  pied  eftropié , aufli  du  même  côté, 

» fuir  de  même  les  mouvements  de  fa  baguette. 

» Cette  expérience  faite  devant  cinquante  per- 
>>  fonces,  la  petite  ayant  les  yeux  bandés,  le 
magné  tifeur  çonfpndu  dans  la  foule , fan$ 
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>"  parler  ni  faire  le  moindre  bruit,  n’a  pas  été 
» fiiffifante  pour  certifier  à nos  incrédules  la  joi^ 
» faculté  de  voir  qu’obtiennent  les  fomnam- 
» billes.  Les  incrédules  ont  par^tout  le  même 
^ caraétere. 

» La  nôtre  cependant , ( du  Bauffet  ) n’eft 
pas  moins  guérie , comme  vous  aurez  pu  le 
voir  par  ma  derniere  lettre  ; elle  a dit  avec 
» force,  dans  la  derniere  çrife  de  fon  épilepfie  : 

^ Voici  donc  la  fin  de  ceue  maladie  afireufe , & 

» f ejpere  y par  ma  guerifon,  confondre  les  incré^ 
dules.  'S> 

Le  matin  du  p , la  Dlle.  N.  avoir  encore  la 
tête  fort  pefante,  lorfqu’elle  fe  mit  au  baquet,  juin 
Je  la  laifTai  fe  charger  de  fluide,  plus  long-^ 
temps  qu’à  l’ordinaire  ; & lorfqu’enfuite  je  com^ 
mençai  à la  magnétifer , fa  tête  ne  tarda  pas  à 
être  entièrement  dégagée.  Les  coliques  cri- 
tiques ne  l’avoient  pas  quittée  depuis  la  veille  5 
elles  augmentèrent  encore  pendant  le  magné- 
tifme , & les  pieds  devinrent,  brûlants. 

L’après-midi , dès  que  ma  malade  fut  en 
erife , je  la  queftionnai  fur  fon  époque  pro- 
chaine. Aujourd’hui,  me  répondit-elle,  je  vois 
bien  un  peu  mon  fang  circuler  & fe  porter  en 
bas  ; mais  je  ne  le  vois  pas,  à beaucoup  près, 
aufli  clairement  que  je  le  voyois  autrefois,  & je 
pe  peux  rien  dire  de  poficif  à ce  fujec.  ^uand 
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Je  fuis  éveillée,  ajouta-t-elle,  je  croîs  bien  que 
Juin  5.  mes  réglés  ne  tarderont  pas  à paroître,  parce 
que  j’en  ai  tous  les  fymptômes  ; mais  à pré- 
fent  je  vois  que  je  luis  à l’époque  du  travail  de 
la  nature,  fans  pouvoir  dire  li  les  réglés  fu^ 
vront  ce  travail  : tout  ce  que  je  peux  affurer, 
c’efl:  que  demain , foit  que  les  réglés  paroiffenc 
ou  non , le  travail  fera  alTez  avancé  pour  que 
je  ne  puilfe  pas  devenir  fomnambule.  — Aurez- 
vous  befoin  de  faire  quelque  remede,  autre  que 
la  rhubarbe,  que  vous  devez  prendre  après 
votre  époque  f — Il  faudra  me  donner  pen- 
dant un  mois , tous  les  matins , du  lait  froid  , 
coupé  avec  de  l’eau , qu’il  ne  fera  pas  nécelfaire 
de  magnétifer. — Faudra-t-il  vous  purger  après 
çe  lait  ? — Je  n’en  aurai  pas  befoin. 

Pendant  près  de  trois  quarts  d’heure  que 
dura  cette  crife,  je  magnétifai  conflamment 
ma  malade  fur  le  ventre  6c  fur  les  genoux  ; fes 
coliques  augmentèrent  d’abord  confidérable- 
ment,  puis  elles  diminuèrent  peu  à peu  jufqu’au 
moment  du  réveil , après  lequel  ma  malade  les 
eut  feulement  comme  avant  fa  crife. 

Le  I O , au  baquet , la  Dlle.  N.  fouffrit  affez 
Juin  lo.  de  fes  coliques  ; elles  ne  l’avoient  pas  quitté  , 
6c  elles  augmentèrent  encore  pendant  le  ma- 
gnétifme  ; les  jambes  devinrent  pefantes 
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Ma  rtiaîade , pendant  fes  anciens  fommeils , 
in’avoit  annoncé  Tépoque  de  fes  réglés  pour  juia 
ce  jour-là  à midi.  Je  pris , pour  m’affurer  de 
ce  fait,  les  mêmes  précautions  que  j’avois 
prifes  pour  conftater  Tépoque  du  15  mai  ; mais 
rien  ne  parut.  Je  n’en  fus  pas  furpris , & je 
m’étois  bien  attendu  que  la  petite  vérole  auroit 
changé  quelque  chofe  dans  ce  travail  de  la 
nature.  Je  n’ignorois  pas  que  plufieurs  méde- 
cins prétendent  que  la  petite  vérole  efl:  une 
maladie  indépendante,  & qu’elle  ne  dérange 
abfolument  rien  dans  notre  état  intérieur  ; mais 
je  ne  fuis  pas  médecin , & je  penfois , comme 
le  plus  grand  nombre,  que  cette  maladie  eft 
une  époque  critique , capable  de  changer  en- 
tièrement , foit  en  bien  foit  en  mal , notre 
conditution  phyfique.  L’époque  du  ly  mai, 
vérifiée  avec  l’attention  la  plus  exaéle  & la  plus 
fcrupuleufe , avoit  fuffi  pour  me  convaincre  de 
la  réalité  des  preflentations,  & de  la  juftelïe 
des  prédirions  de  ma  malade.  Les  époques  du 
10  juin  6c  du  28  juillet  auroient  bien  pu  fatiC 
faire  ma  curiofité , mais  elles  n’étôient  plus 
néceffaires  à ma  conviftion.  Je  ne  fus  donc  ni 
déconcerté , ni  furpris , lorfque  je  vis  ma  ma- 
lade en  défaut  fur  ces  prédirions , faites  dan? 
un  temps  où  elle  n’avoitpas  pu  prévoir  fa  petite 
vérole  ; j’en  tirai  même  un  bon  augure  pour 
fou  entier  rétabliffementg  & je  penfai  que  U 
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petite  vérole  pourroit  bien  avoir  avancé  le  temps^: 
où  cette  fille  devoir  être  réglée  exaétement  Sc 
pour  toujours.  Je  ne  pouvois  douter,  à tous  les 
fymptômes  critiques  que  j avois  reconnus  depuis 
le  8 , que  le  travail  des  réglés  ne  fe  fût  fait  dans 
rintérieur  : je  voyois  d’ailleurs  ma  malade  re- 
prendre fes  forces  ; & tout  me  raffurant  fur  foa 
état,  je  répondis  aux  incrédules,  qui  vouloient 
tirer  avantage  de  Terreur  de  ma  malade  , que 
fi  toutes  les  prédirions  avoient  été  concertées  , 
celle-ci  n’auroit  pas  manqué  d’avoir  fon  accom- 
pliffement , vrai  ou  liinulé  , comme  Tavoit  eu 
celle  du  ly  mai  ; d’où  je  conclus  que  le  défaut 
du  IC  juin  étoit,  au  befoin,  une  preuve  fura- 
bondante  de  ce  qui  s’écoit  palTé  le  ly  mai. 

L’après-midi  j’appliquai  tous  mes  eâforts  à 
rendre  la  Dlle.  N.  fomnambule  ; je  la  magné- 
tifai  pour  cela , & avec  la  volonté  la  plus  dé- 
cidée, pendant  une  heure  & demie  ; mais  ce 
fut  inutilement,  coliques  devinrent  très- 
fortes  , il  s’y  joignit  un  point  de  côté , la  tête 
devint  douloureufe,  la  malade  eut  même,  par 
intervalle/,  des  mouvements  convulfifs  alTez 
forts  ; mais  elle  ne  put  dormir , ôc  les.  réglés  m 
parurent  point. 


Le  1 1 , au  baquet , la  Dlle.  N.  me  dit  qu’elle 
Juin  II.  avoit  été  extrêmement  agitée  pendant  toute 
Ja  nuit  précédente  i elle  avoic  eu  des  coliques 
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îrès-fbrtes.  Ëlle  en  confervoit  encore  le  matîri 
quelques  légers  reflfentiments  ; mais  ces  coli-  Juin  i 
ques  celTerent  prefqu’entiérement  lorfqué  je  la 
magnétifai  au  fortir  du  baquet  : dès-lors  elle 
commença  à touflèr,  & je  ne  doutai  pas  que 
le  fang  des  réglés , qui  n’avoic  pu  fe  faire  jour 
pendant  le  temps  du  travail  critique,  neût  > 
repris  enfuite  le  chemin  de  la  poitrine. 

L’après-midi,  la  Dlle.  N.  n avoir  plus  de 
coliques , mais  elle  touflbit  beaucoup  : je 
m’efforçai , pendant  près  de  deux  heures , de 
ramener  en  bas  le  cours  du  fang  ; je  dégageai 
bien  un  peu  la  poitrine  ; les  jambes  devinrent 
très-pefantes,  & les  pieds  brûlants,  mais  je  ne 
pus  jamais  rappeller  les  coliques  ; ce  qui  me 
prouva  que  le  travail  critique  de  la  nature  étoic 
achevé , & qu’il  ne  falloit  plus  compter  pour 
cette  fois  fur  la  venue  des  réglés.  J’eus  beau 
faire  encore  ce  jour- là,  je  ne  pus  parvenir  à 
l’endormir  ; mais  une  chofe  qui  m’étonna  beau- 
coup , ce  fut  qu’après  l’avoir  fixée  fortemenc 
& pendant  quelque  temps,  avec  la  volonté  de 
la  rendre  fomnambule , fes  yeux  fe  fermèrent 
enfin  , & quelques  efforts  qu’elle  fît , elle  ne 
put  jamais  les  ouvrir.  Je  crus  d’abord  qu’elle 
dormoit , mais  je  m’affurai  par  plufieurs  épreu- 
ves qu’il  n’en  étoit  rien.  Elle  entendoic  tout  le 
monde  autour  d’elle.  Je  la  forçai  de  marcher , 
jCile  fe  heurta  à chaque  pas  i elle  étôit  la  pre-^. 
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miere  à rire  de  fôn  embarras,  & rien  dans  Ton 
état  ne  caradérifoit  le  fômnàmbulifme.  Elle 
ne  po-nvoit  cependanc  ouvrir  les  yeux,  & je 
fus  obligé  de  les  lui  ouvrir  à la  fin  de  là 
féancei 


■■  Le  matin  du  12^  je  magnétifai  chez  elle 
juin  12,.  la  Dlle.  N.;  ellé  touiroic  toujours  beaucoup,. 
Sc  il  me  fut  aifé  de  voir  que  cette  toux  étoic 
occafionée  par  labondanee  du  fang  qui  fe 
portoit  à la  poitrine. 

L après-midi , après  quelques  minutes  de 
magnécifme , je  parvins  à fermer  fes  yeux , en 
la  fixant  feulement  à la  tête,  comme  j’avois 
fait  la  veille  ; mais  quelque  volonté  que  j'y 
apportafiè , je  ne  pus  jamais  réuffir  à la  rendre 
fomnambule.  Cette  particularité  efi:  bonne  k 
remarquer.  On  verra  par  la  fuite  que  la  Dlle.  N. 
ne  fut  pas  fomnambule,  uniquement  parce  que 
je  le  voulus.  Elle  le  fut  encore  parce  qu’il  fe 
développa  dans  fa  tête  un  dépôt  d’humeurs 
qui  exifioic  depuis  fept  ans  : cependanc  le  1 2 , 
ce  dépôt  ne  la  fit  point  dormir  ; ma  volonté 
ne  le  put  pas  davantage  ; Sc  je  puis  aflurer 
cependant  que  je  donnois  à cette  volonté  toute 
l’énergie  dont  j’érois  capable.  Ces  variétés  dans 
ie  même  fujet feroient,  je  crois,  bien  difficiles 
à expliquer.  Je  fuis  loin  de  fonger  à l’entre- 
prendre i j en  conclus  feulement , comme  je 
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l'ai  fait  fi  fouvent , que  les  magnétlfeurs  né  ^SS^Si 
fauroient  s’attacher  trop  à recueillir  toutes  ces  Juin 
variétés  dans  les  faits , pour  fe  les  Gommuniquer 
réciproquement.’ 

Le  , il  ny  eut  rien  de  nouveau  le  matin; 
la  toux  continuoit,  & ma  malade  avoit  toujours  J 
les  pieds  brûlants. 

L’après-midi  j’eus  bientôt  fermé  fes  yeux^  ’ 
comme  j’avois  fait  les  jours  précédents;  mais 
fe  ne  pouvois  l’endormir.  J’effayai  de  le  faire , 
en  pouflant  fortement , & de  près,  mon  haleine 
fur  fon  front,  tandis  que  mes  mains,  les  pouces 
réunis  au  creux  de  l’cfiomac , étoient  étendues 
fur  fes  hypocondres.  Par  ce  procédé  , je  ne 
tardai  pas  à lui  donner  de  violentes  douleurs 
dans  le  crâne , & qui  lui  répondoient  à la  nuque. 
J’infiftai , & bientôt  cette  fille  tomba  dans  un 
accablement  extrême,  mais  elle  ne  devint  pas 
fomnambule.  Craignant  cependant  de  lui  avoir 
fait  mal , je  la  magnétifai  pendant  quelque 
temps  de  la  tête  le  long  des  bras  ; les  bras  s’en- 
gourdirent, & fa  tête  fut  un  peu  dégagée  ; 
bientôt  fon  eflomac  enfla  prodigieufement , & 
la  malade  eut,  pendant  aflèz  long-temps,  des 
mouvements  convulfifs.  Je  réuflis  pourtant  à la 
calmer , en  prenant  fes  pouces  Ôc  les  tenant 
contre  les  miens.  L’accablement  total  fuccéda 
âux  convulfions,  Enfin  ^ fans  avoir  jamais  pu 
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s'endormîf,  elle  revint  à elle  peu  à peii  : je  îi' 
calmai , & je  la  laiffai  plus  tranquille  qu’elle 
ne  letoit  avant  la  féance. 

"""■  Le  matin  du  1 4 , il  n’y  eut  rien  de  nouveau^ 

Juin  14.  La  crife  de  l’après-midi  fut  en  tout  femblable 
à celle  de  la  veille  ; même  agitation  d’abord  ^ 
mêmes  mouvements  convulfifs,  pendant  lefr 
quels  ma  malade  eut  une  forte  de  délire  quî 
n’étoit  point  le  fomnambulifme  ; fiiivit  enfif^ 
l’accablement , puis  l’efpece  de  réveil  <5c  de 
bien-être.  Je  la  magnétifai  principalement  fur 
le  ventre  5c  fur  les  genoux  ; fes  jambes  devinrent 
pefantes  6c  enflées,  fes  pieds  6c  fes  genoux 
brûlants. 

Le  15  , après-midi,  au  moment  ou  j’alloîâ 
Juin  ly.  magnétifer  la  Dlle.  N.,  il  faifoit  un  temps 
d’orage , accompagné  de  tonnerres  6c  d’éclairs'. 
J’efpérai  que  cette  difpofition  de  l’athmofpherà 
la  rendroit  peut-être  plus  fufceptible  de  deve- 
nir fomnambule,  6c  je  ne  me  trompai  pas. 
Après  une  demi-heure  de  magnétifme , pen- 
dant laquelle  c^tte  fille  éprouva  d’abord  de 
Tagitation  , 6c  enfuite  quelques  mouvements 
convulfifs , je  la  vis  devenir  plus  calme  ; fes 
yeux  fe  fermèrent , 6c  je  reconnus  qu’elle  étoic 
entrée  en  fomnambulifme  par  le  foin  qu’elle 
prenoit  de  les  couvrir  avec  fes  mains,  6c  de  fe 

défendre 
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iiéfendre  du  jour.  Ce  fommèil  ne  fut  point 
parfait > à beaucoup  près;  mais  il  me  permit  jLiin  15*. 
cependant  de  faire  à ma  malade  quelques  ' 
queftions. 

Dormez- vous>  lui  demandai-je  ? — Je  dors^^ 
mais  mal.  — Voyez-vous  travailler  en  vous  la 
nature  ? — Non,  mais  je  le  fens  ; je  fens  bien 
que  le  fang  s’ell  un  peu  porté  à la  poitrine.  — « 
Comment  faut-il  vous  magnétifer  pour  le 
ramener  en  bas  r Elle  m'indiqua  la  maniéré  fui-^ 
vante.  Je  fixai  une  de  mes-mains  fur  le  bas  de 
fes  reins , & je  fis  defcendre  pendant  quelque 
temps  l’autre  main,  les  doigts  en  pointe,  du 
cou  aux  genoux,  un  peu  loin  du  corps;  après 
quoi  je  ramenai  cette  main  à plat  & touchant 
le  corps  -,  de  la  poitrine  aüx  genoux;  Ma  ma^. 
lade , au  bout  d’un  quart  d’heure  > fentic.Ja 
poitrine  fe  dégager.  - ’ ♦ 

Je  repris  mes  queftions.  "VbyeZ-vous  fi  vous 
aurez  bientôt  vos  réglés  ? — Oui , je  les  pren- 
drai le  a 8 de  ce  mois.  — À quelle  heure  ~ 

Je  ne  le  vois  pas  encore  pofitivement>  mais  * 
ce  fera  le  matini  - — Aurez-vous  des  coliques 
auparavant  ? — Je  ferai  un  peu  fttiguée  la 
veille,  mais  je  n’aurai  pas  de  coliques*  — Pour- 
quoi vos  réglés  n’ont-elles  pas  paru  après  les 
coliques  que  vous  avez  eues  ces  jours  derniers  ? 

P—  Le  travail  de  la  nature  s’eft  fait  tout  de 
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s même  ; mais  il’  faut  une  autre  rêvolutioii  pdti^ 

. que  mes  réglés  reviennent.  — Mais  quelle  efl 
la  caufe  de  ce  retard  ? — Il  eft  venu  en  grande 
partie  de  la  petite  vérole  ; mais  les  lavements 
que  fai  pris  enfuite,  pendant  huit  ou  dix  jours 
tous  les  foirs , y ont  bien  un  peu  contribué.  — • 
Faudra-t-ir décidément  vous  purger — Oui  ^ 
famedi  prochain , dimanche  & lundi , avec  de 
la  rhubarbe. — Cela  ne  dérangera-t-il  pas  vos 
réglés  F — Non. 

Pourquoi  dormez-vous  aujourd’hui  F — C’eft 
ce  temps  d’orage  qui  m’a  fait  dormir.  — Dor- 
mirez-vous aulTi  demain  F — Non  ; je  ferai 
feulement  fort  agitée , parce  que  le  fang  tra- 
vaillé beaucoup.  ■—  Serez-vous  bien  tout  à 
l’heure  à votre  réveil  f ^ J’aurai  la  tête  un  peu 
lourde,  parce  que. cet  autre  fluide  l’embarraflè, 
Sc  cela  durera  jufqu’à  demain.  — Quel  mal 
vous  fait  ce  fluide  F — Il  fe  contrarie  avec  le 
v^tre,  Sc  à mefure  que  celui-ci  le  fait  forcir, 
il  me  fait  mal  aux  jointures.  — Le  voyez- vous 
fortir  F — Non  , mais  je  le  fens  ; il  me  donne 
des  douleurs  aux  coudes  , aux  poignets  6c  aux 
genoux.  — Ce  nouveau  fluide  fera-t-il  entiére-r 
ment  forti  demain  matin  à votre  réveil  F — ■ 
Non , j’aurai  encore  la  tête  embarraflfée  jufqu’au 
magnétifme  du  matin , ce  qui  fera  caufô  que 
je  dormitai  un  peu  à cette  féance. 
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' ïiê  matin  du  f6,  j’allai  magnétlfer  la  Dlle.  N.  : 
‘chez  elle , & peu  d’inftants  après  elle  s’endor- 
mit , ainfî  qu’elle  me  l’avoic  annoncé  la  veille. 
Son  fommeil,  vraiment  magnétique,  fut  cepen- 
dant très-imparfait  & fort  . court.  Je  ne  jugeai 
pas  à propos  de  faire  de  nouvelles  qucllions* 
êc  ma  malade  fe  borna  à me  prier  de  la  magné- 
tifer  comme  j’avois  fait  la  veille,  pour  déga- 
ger fa  poitrine  ; lorfqii’elle  fe  réveilla , fa  tête 
ércit  parfaitement  libre* 

L’après-midi , pendant  que  je  magnétifbijs 
la  Dlle.  N. , il  s’éleva  un  orage  violent.  Elle 
avoit  commencé  par  être  très- agitée  ; bientôt, 
Sc  au  moment  où  je  m’y  attendois  le  moins, 
elle  s’endormit.  Hier , lui  dis-je  aufîi-tôt , vous 
m’aviez  annoncé  que  vous  ne  dormiriez  pas‘ 
cet  après-midi.  — Je  ne  pouvois  pas  hier  devi- 
ner le  temps  qu’il  fait  aujourd’hui  ; ce  font  ces 
tonnerres  qui  me  font  dormir. 

Je  renouvellai  enfuite  à ma  malade  toutes 
les  queftions  que  je  lui  avois  faites  la  veille  fur 
fon  état;  elle  me  fit  les  mêmes  réponfes  : elle 
ajouta  feulement  qu’à  l’époque  prochaine,  fes 
réglés  commenceroient  à paroi cre  à dix  heures 
& demie  du  matin,  le  28. 

Je  ne  fongeois  point  à l’interroger  fur  la 
nature  & les  effets  du  nouveau  fluide  qui  cau- 
foit  en  ce  moment  ùi  crife.  Elle  prit  d’elle- , 
même  la  parole,  pour  me  dire  en  propres 
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termes  : Monfieur  , ce  fluide  de  l’orage  éfl 
bien  différent  du  vôtre.  Le  vôtre  m*à  pâru  d’uii 
jaune  dor;  je  vois  celui-là  violet,  pas  bien 
violet , un  peu  blanc  & clair  ; j’en  vois  Tair 
tout  chargé , mais  il  y en  a beaucoup  plus  tout 
autour  de  moi  ; ce  fluide  me  fatigue  bien , il 
fort  avec  peine  par  mes  jointures,  ôc  il  me  rend 
la  tête  fort  lourde  (h^.  Ne  pourrois-je  pas  vous 
magnétifer  de  maniéré  à le  faire  fortir  plutôt  ? 

— Plus  vous  me  chargeriez , plus  vous  me 
feriez  fouffrir  ; vous  prefferiez  trop  ce  fluide  ; 
il  faut  le  laiffer  fortir  leîfement.  En  me  réveil- 
lant , je  ferai  déjà  bien  foulagée , & demain 
matin  je  dormirai  encore  un  peu,  & il  fortirà 
tout-à-fait. — Dormirez-vous  demain  au  foir  ? — • 
Non , à moins  qu’il  ne  fafïè  le  même  temps. 

— Serez- vous  fort  agitée  ? — Je  le  ferai  uii 
peu,  mais  moins  que  je  ne  Tétois  il  y a quelques 
jours.  Alors  le  fang  étoit  en  fermentation  par! 
le  travail  de  la  nature  ; à préfent  il  a repris 
fon  cours , & il  ne  me  fatigue  que  parce  qu’il 
eff  trop  abondant. 

Après  trois  quarts  d’heure  de  ce  fommeil 
magnétique,  ma  malade  fe  réveilla,  fans  autre 
incommodité  qu’un  peu  de  pefanteur  à la  tête. 


(b)  Je  peux  affirmer  de  nouveau  <jue  cette  fille 
étant  éveillée,  n’avoit  de  fa  vie  vu  une  machine 
éleéVrique , & qu’elle  n’ayoic  nulle  idée  des  effets  connus 
df  réieélricit^;. 
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Le  17,  je  magnétifai  la  Dile.'N.  chez  elle, 
le  matin , & elle  ne  tarda  pas  à s’endormir.  Juin 
J’avois  chargé  fortement  fa  tête  avec  mon  ha- 
leine. Le  fommeil  fut  d’abord  plus  imparfait 
qu’il  n’eût  encore  été  jufque-là.  J’imaginai  que 
tie  s’étant  pas  mife  au  baquet  depuis  plufieurs 
jours,  la  mafle  entière  de  fes  nerfs  n’éroit  peut- 
être  pas  fuffifamment  chargée  de  fluide  ; en 
conféquencê  de  cette  idée , j<’eflàyai  de  charger 
fortement  l’efliomae  , en  tenant  deflus  mes 
pouces  réunis,  pendant  que  j’y  envoyois  mon 
haleine  avec  force.  Cette  épreuve  me  réuflît  ; 

& à mefure  que  l’eflomac  de  ma  malade  fe 
trouva  plus  chargé  de  fluide , je  vis  fon  fom- 
meil devenir  toujours  plus,  parfait , jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  fût  à peu  près  le  même  que  celui 
de  la  veille.  Je  voulus  enfuite  favoir  fl  je  m”y 
étois  bien  pris  pour  charger  l’eflomac,  6c  je  lui 
en  fis  la  queflion.  Vous  m’avez  aflTez  chargée 
de  fluide , me  répondit-elle , mais  vous  auriez 
pu  vous  y prendre  d’une  autre  maniéré.  Vous 
n’auriez  eu  qu’à  tenir  une  main  fur  mes  reins,, 

6c  placer  l’autre,  étendue  6c  à plat , à quelque 
diflance  de  mon  eflomac,  puis  remuer  vive- 
ment celle-ci , jufqu’à  ce  que  je  lÉin’eufle  plus 
reflènti  les  battements  au  creux  de  mon  efto- 
mac  ; car  tant  que  ces  battements  me  feroient 
fenfibles , ce  feroit  une  preuve  que  je  ne  ferois 
point  aflèz  chargée. 
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Ma  malade  fe  pîaignoit  d’avoir  îa  têre  iforft 
Juin  17.  pefante , & pendant  que  je  la  magnétifoh  ^ 
elle  prit  des  douceurs  aflêz  vives  à toutes  les 
jointures.  Je  continuai  à la  magnétifer  de  la 
tête  aux  pieds , & au  bout  d’une  demi-heure  , 
je  reconnus  que  fes  fouflGrances  augmentoient, 
Magnétifez  ma  tête , me  dit-elle  alors , fans, 
quoi  ce  fluide  d’hier  aura  bien  de  la  peine  à 
. en  fortir.  Je  fuivis  l’indication  qu’elle  me  don- 
noit  ; je  plaçai  une  de  mes  mains , les  doigts 
en  pointe  fur  la  nuque,  & de  l’autre  main,, 
l’empoignai  pendant  quelque  temps  le  devant 
de  fa  tête;  puis  je  fis  defcendre  celle-ci  len% 
tement  de  la  tête  aux  pieds , fans  toucher  Iq 
corps.  La  malade  d’abord  parut  fouffrir  davan-^ 
tage,  fes  bras  fe  tordirent,  & elle  les  étendit 
beaucoup.  Enfin  elle  devint  plus  calme , de. 
lorfqu’eile  fe  réveilla  , fa  tête  écoit  entièrement 
dégagée. 

L’après-midi  je  fermai  fes  yeux,  feulement 
en  foufflant  deflus  pendant  quelques  inftants. 
J’aurois  voulu  la  faire  dormir , mais  cela  ne 
me  fut  pas  pofilble.  Sa  crife , après  une  heure 
de  magnédfme , fe  borna  à une  légère  agita^ 
tion  & à quelques  bâillements.  Pendant  qu’elle 
avoic  ainfi  les  yeux  bien  fermés,  je  m’éloignai 
d’elle  de  quelques  pas,  & fans  la  prévenir, 
i’effayai  de  la  magnétifer  de  loin , en  lui  pré- 
lèntanc  une  main , les  doigts  en  pointe , ^ lâ 
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/alfant  defcendre  lentement  de  fon  gofier  .à  fes 
genoux  : elle  ne  tarda  pas  à s’en  appercevoir.  juiu  17* 
Je  ne  vois  pas  ce  que  vous  faites,  me  dit-elle^ 
mais  j’éprouve  une  grande  fraîcheur  à la  poi- 
trine & à l’eflomac  , & cela  me  fait  beaucoup 
de  bien.  Sans  lui  rien  dire , je  dirigeai  mes 
doigts  en  pointe  vers  fa  tête.  Elle  me  dit 
bientôt , vous  me  faites  mal  à la  tête  , ôc  j’y^ 
fens  une  grande  chaleur. 

Toutes  ces  épreuves  , que  j’avois  répétées 
depuis  quelques  jours  de  cent  maniérés  dilfé- 
rentes,  les  faufîes  preifenrations  de  ma  malade, 
l’incertitude  de  fes  preflènfations  depuis  fa  petite 
vérole  ; tout  m’auroit  convaincu  de  fa  bonne 
foi  antérieure , fi  j’avois  eu  befoin  pour  cela  de 
nouvelles  preuves.  Si  les  anciennes  prédirions 
avdient  été  concertées , fî  leur  accomplifïement 
avoit  été  fimulé,  pourquoi  donc,  difois-je, 
n’en  étoit-il  pas  de  même  des  dernieres  ? 
Comment  fe  faifoit-il  que  ma  malade  me  parlât 
quelquefois  avec  tant  d’indécifion , elle  qui 
n’ avoit  jamais  héfité  ni  varié  pendant  fes  anciens 
fommeils  ? Pourquoi  les  moindres  accidents 
extérieurs  ^ les  variations  de  l’atmorphere , &c.  , 
opéroient-ils  des  changements  fubits  ôc  impré- 
vus ? La  bonne  foi  de  ma  malade , & le  chan- 
gement de  fon  état,  pouvoient  feuls  me  rendre 
raifon  de  toutes  ces  différences.  Telles  étoienc 
les  réflexions  que  je  faifois  dans  ce  temps-là^ 
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Je  fepondoîs  alnfi  au  grand  nombre  dlncre- 
dules  dont  j’érois  environné  ; j’en  perfuadois 
quelques-uns , mais  je  ne  les  perfuadois  pas 
tous.  Aujourd’hui  que  les  mêmes  faits  font 
devenus  fi  communs,  le  nombre  des  incrédules 
eft  bien  diminué  ; mais  il  en  reâe  encore , ôe 
c’eft  pour  eux  que  je  rappelle  des  réflexions 
que  je  ne  renouvellerois  pas  maintenant , fi 


je  ije  m’étois  engagé  à donner  mon  journal,, 
tel  que  je  fis  dans  le  temps. 


Le  18  au  matin,  je  voulus  eflayer  encore 
Juin  18.  dorinir  la  Dlle.  N.  Pour  cela  je 

fermai  d’abord  fes  yeux  comme  j’avois  fait  la 
veille  ; puis  la  magnétifant  fortement  fur  l’efi 
tomac,  je  chargeai  en  même  temps  fa  tête 
avec  mon  haleine.  J’avois  la  plus  forte  volonté 
de  la  rendre  fomnambule , & pour  cette  fois 
j’y  réulfis.  Je  m’affurai  de  fon  état  par  Tépreuve 
que  je  regarde  comme  la  plus  certaine , celle 
de  la  faire  interroger  par  les  perfonnes  pré- 
fentes,  qu’elle  n’entendait  point. 

Pourquoi , lai  dis-je , dormez-vous  aujour- 
d’hui ? — Parce  que  vous  le  voulez , & que 
vous  m’avez  chargée  forcement  de  fluide.  — 
Ne  vous  ai- je  point  fait  mal  en  vous  chargeant 
ainfi  la  tête  ? — Si  vous  l’aviez  chargée  en  y 
ramenant  le  fluide  du  refie  du  corps,  vous 
m’auriea;  fait  beaucoup  de  mal  ; mais  vous  na 
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m’en  àvez  point  fait , parce  que  vous  avez 
chargé  mon  eftomac  en  même  temps,  — 
Pourrai-je  encore  vous  faire  dormir  ce  foir  ? — 
Oui , fi  vous  le  voulez , & parce  que  je  ne  m’y 
oppofe  pas.  — Et  fi  vous  vous  oppofiez  ? — 
Je  repouffercîs  votre  volonté , & cela  nous  feroit 
mal  à tous  deux  : je  ne  fuis  plus  aflez  malade 
pour  dormir  malgré  moi,  — Voyez- vous  tra- 
vailler la  nature  dans  vous  ? — Je  ne  dors  pas 
afièz  bien  pour  cela. 

Ce  fommeil  imparfait  dura  un  peu  moin^ 
de  demi-heure, 

A fon  dîner  ce  jour  là , la  Dlle,  N.  avoir 
pris  la  première  dofe  de  rhubarbe , & lorfque 
j’allai  la  magnétifer  l’après-midi , elle  enétoit 
un  peu  fatiguée.  J’efiayai  de  l’endormir , & je 
l’endormis  en  effet  comme  j’avois  fait  Iç  matin; 
mais  fon  fommeil  fut  encore  plus  imparfait. 
Elle  me  dit  que  la  rhubarbe  faifoic  en  elle  un 
travail  qui  l’cmpêchoit  de  dormir  mieux  ; elle  fc 
plaignit  de  ce  que  je  lui  avois  fait  cette  fois 
beaucoup  de  mal  à la  tête,  en  la  chargeant 
avec  mon  haleine.  Je  fis  paffer  bientôt  ce  mal 
de  tête,  çn  la  magnétifant,  ainfi  que  je  l’avoir 
fait  l’un  des  jours  précédents,  une  main  les 
doigts  en  pointe  fur  la  nuque , l’autre  empoi- 
gnant le  front  Ôç  ramenant  en  bas  de  temps 
en  temps.  Ma  malade  eut  enfuite  quelques 
^oukurs  de  poitrine  ; je  les  appaifai  encore,  en 


tenant  pendant  quelques  inftants  une  de  mes 
Juin  i8,  mains  à plat  entre  fes  deux  épaules,  Tautrc 
main  auflî  à plat  fur  fa  poitrine,  & ramenant 
quelquefois  en  bas  celle-ci  touchant  le  corps. 
Après  cela  je  lui  demandai  fi  elle  dormiroit  le 
lendemain.  Je  dormirai  un  peu  mieux  le  matin  ^ 
mais  la  rhubarbe  que  je  prendrai  enfuite,  dé- 
rangera encore  mon  fommeil  de  Taprès-midi. 


Le  ip  au  matin , la  Dlle.  N.  dormit  comme 

Juin  elle  avoit  fait  le  matin  de  la  veille.  Cette  crife 
ne  m’offrit  rien  de  particulier  ; & ma  malade 
me  répéta  ce  qu’elle  m’avoit  dit  fouvent , que 
fes  fommeils  étoient  bien  difierents  de  ce 
quils  avoient  été  dans  fa  première  maladie,^ 
Sc  qiî’aduellement  elle  n’étoit  plus  fûre  de  rien 
fur  fon  état  intérieur.  Je  lui  ouvris  les  yeux  au 
bouc  d’une  demi-heure , 6c  je  la  laiflai  parfai- 
tement calme. 

L’après-midi,  la  Dlle. N.  s’endormit  comme 
à l’ordinaire.  Quelques  affaires  m’appellant  à 
la  campagne , je  lui  demandai  fi  le  défaut  de 
magnétifme  n’apporreroit  aucun  dérangement 
dans  fon  époque  prochaine.  — Je  ferai  un  peu 
plus  fatiguée  pendant  quelques  jours  avant  cette 
époque  , mais  elle  n’en  aura  pas  moins  lieu. 
Je  renouvellai  enfuite  la  plupart  des  queftions 
que  j’avois  faites  depuis  plufieurs  jours;  ma 
maiwide  fentanc  qu  elle  écoit  prête  à fe  réveil- 
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'Ier,  me  pria  de  prolonger  fon  fommeil.  Vous 
navez,  dit-elle,  qu’à  vouloir  fortement  que  je 
dorme , & charger  ma  tête  avec  votre  haleine 
pendant  quelques  inftants,  je  continuerai  à 
dormir.  Je  fuivis  cette  indication , & le  fom- 
meil, fans  être  plus  parfait,  fut  deux  fois  plus 
long  que  n’avoit  été  celui  de  la  veille.  Je  lui 
demandai  encore  ü je  pourrois  également  la 
faire  dormir  à mon  retour.  Vous  n’aurez  qu’à 
le  vouloir , me  rçpondit-elle  ; mais  il  ne  dépem 
dra  pas  de  vous  de  me  donner  jamais  des  crifes 
aulîi  parfaites  que  celles  que  j’avois  ancienne- 
' ment  : la  nature  alors  les  demandoit  ; elle  les 
donnoit  prefque  toute  feule  ; mais  à préfent  |e 
ne  fuis  plus  alTez  malade  ; je  n’ai  plus  le  même 
befoin  de  ces  crifes;  je  ne  dors  que  parce  que 
je  fuis  foihle,  & que  votre  volonté  a du  pouvoir 
fur  moi. 

Après  .lui  avoir  ouvert  les  yeux , je  la  cal- 
mai , & la  laiflai  très-tranquille. 

En  tout  autre  temps  je  me  ferois  fait  une 
peine  d’interrompre  fon  traitement  ; mais  elle 
venoit  de  m’aflurer  pendant  fon  lommeil,  que 
le  magnétifme  ne  lui  étoit  plus  abfolument 
néceflaire  : je  n’eus  donc  aucun  fcrupule  de 
l’abandonner  en  ee  moment  à la  nature  Ôc  à fes 
propres  forces , & je  partis  le  lendemain  pour 
• la  campagne , après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécelTaires  pour  conftatçr  lapparidoB 
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des  réglés,  le  28  à dix  heures  8c  demie  dk' 
matin.  Quant  à l’accident  qui  m’avoic  éîé 
annoncé  dans  le  fommeil  du  1 o mai , pour  le 
30  juillet  fuivant,  quelque  peine  que  j’eufife 
encore  à me  perfuader  que  ma  malade  eût  pu 
prelîèntir  cet  accident , quclqu’inconcevable 
que  me  parût  cette  prédiéîion  morale  je  ne 
laiflai  pas  de  prier  trois  perfonnes  dont  j’étois 
parfaitement  afluré,  ôc  qui  par  leur  état  étoient 
Êkes  pour  enknpofer  àla  Dile.  N.,  de.v.eiller 
ce  jour-là  fur  toutes  les  démarches  de-  cette 
fille,  & d’empêcher  fur-tout  qu’elle  ne  montât 
à cheval , fi  le  bafard  lui  en  donnoit  les  moyens 
& lafantaifie.  Je  recommandai  en  outre  à ma 
malade  de  ne  point  s’écarter  de  la  ville , fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  jaifqu’à  mon 
retour,  & j’en  rendis  fa  mere  refponfable.  Ces 
femmes  avoient  en  moi  la  plus  grande  con- 
fiance ; de  forte  que , fans  leur  donner  le 
moindre  foupçon  du  motif  qui  me  faifoit  parler 
aânfi , il  me  fufii-c  de  leur  dire  que  la  fille  n’ayanc 
encore  été  réglée  qu’une  fois,  ôc  fon  époque 
venant  même  de  manquer,  vers  le  15  juin , 
î’étois  aflliré  que  la,  moindre  courfe , le  plus 
court  voyage,  dans  cette  cirçonftance , déran- 
geroit  encore  les  réglés  , Ôc  les  fupprimeroit 
peut-être  de  nouveau.  Toutes  deux  me  pro- 
mirent d’obéir , Ôc  elles  étoient  de  bonne  foi. 
Xeiles  furent  les  précautions  que  je  pris  pour 


it  «O 

ÿfrêvenîr,  autant  qu’il  étoit  en  ïûoi,  un  acci-  ?^*****"ft 
dent  auquel  je  ne  crôyôis  guere.  Je  penfài  qu’il  jiiin 
Hé  m’étoit  pas  permis  de  hafarder  la  vie  de  ma 
malade , lorfqu’il  né  m’en  coûtoit  autre  chofe 
que  dé  douter  jufqu’à  l’événement;  & j’aurois 
eu  d’éternels  reproches  à me  faire , fi  cet  évé- 
nement fâcheux  m’avoic  appris  trop  tard  que 
l’incrédulité  n’ell  quelquefois  en  nous  qu’un 
défaut  de  lumières.  Un  peu  de  curiofiré  le 
joignit  d’ailleurs  à toutes  ces  confidérations  de 
prudence  & d’humanité. 

Mes  affairés  m’ayant  retenu  pendant  Un  mois 
dans  une  campagne  éloignée  de  quinze  lieues  Juillet  2.»^ 
de  la  ville  qu’habitoit  la  Dlle.  N. , ce  ne  fut 
qu’à  mon  retour,  le  1%  juillet  fuivant,  que  je 
pus  être  inflruit  de  tout  ce  qui  s’étoit  palîe 
chez  cette  fille  pendant  mon  abfence.  Voici  le 
précis  de  ce  que  j’en  appris  au  moment  de 
mon  arrivée. 

Le  24  juin , la  Dlle.  N.  avoir  eu  des  étour- 
diffements  fréquents  & des  maux  de  cœur  qui 
lui  avoient  fait  perdre  connoiflànce.  Ces  acci- 
dents avoient  duré , avec  quelques  alternatives 
de  mieux,  jufqu’au  matin  du  28.  Ce  jour-là, 
vers  dix  heures , elle  avoir  relTenti  un  mal  de 
tête  violent.  Les  trois  femmes  que  j’avois  pré- 
venues avant  mon  départ,  & qui  venoient  de 
fe  rendre  fcyns  affeélation  auprès  d’elle , œmr 


mencerent  alors  à lui  parler  de  fes  régies , niàià 
Juillet  Z Z.  elles  s’affurerenc  que  rien  encore  n avoir  paru; 

Le  mai  de  tête  continuoit  avec  la  plus  grande 
violence  ; à dix  heures  Sc  demie , nouvel  exa- 
men <3c  même  réfultat  ; enfin , à dix  heures 
quarante  minutes > les  réglés  avoient  commtncé 
à paroîrre.  Elles  furent  très-abondantes  pendant 
trois  jours;  les  maux  de  cœur  & les  érour- 
diffements  difparurent , & la  malade  ne  toufla 
plus. 

Le  P juillet  fuivant , une  parente  de  la 
Dlle.  N.  la  fit  prier  de  venir  paflTer  quelques 
f moments  avec  elle  à la  campagne.  Ma  ma- 

lade oubliant  toutes  les  promeffes  qu’elle  m’avoic 
faites,  accepta  la  propofition  ; 6c  remettant  à 
en  prévenir  fa  mere  au  moment  du  départ,  elle 
fit  prier  fa  parente  de  lui  envoyer  un  cheval 
pour  le  lendemain. 

Les  trois  perfonnes  qui  avoient  bien  voulu 
(è  charger  de  veiller  fur  la  Dlle.  N.  pendant 
toute  la  journée  du  i o , firent  obferver , dès  le 
point  du  jour,  toutes  les  démarches  de  cette 
fille.  On  vint  dans  la  matinée  leur  rendre 
pompte  qu’il  venoit.  d’arriver  à fa  porte  un, 
cheval  conduit  par  un  payfan  ; auffitôt  elles 
envoyèrent  ordre  à cette  fille  de  fe‘ rendre  chez 
elles  fur  le  champ.  Le  domefiique , porteur  de 
cet  ordre , trouva  la  Dlle.  N.  prête  à partir  , 
çaalgrc  fa  mere  qui  vouloir  len  diffuader  : il 


l >S3  > ^ 

feiîimena  avec  lui , comme  par  force.  La 
Dlle.  N. , arrivée  chez  les  perfonnes  refpeéla-  Juillet 
blés  qui  ravoiént  mandée,  ne  fut  plus  maîtreflè 
de  les  quitter  ; on  renvoya  le  cheval. 

Cette  fille  paflTa  le  relie  du  jour  dans  l’agita- 
tion la  plus  violente  ; elle  n’étoit  plus  à elle^ 

6c,  ni  fa  douceur  naturelle,  ni  fon  refpeél  pour 
la  maifon  où  elle  fe  trouvoic,  ne  purent  la  rete- 
nir. Elle  ne  concevoit  rien  elle-même  à fou 
état  ; elle  avoit  des  étourdilTements  fréquents, 
une  inquiétude  & un  mal-aife  général.  Cette, 
erife  enfin  fut  très-phyfique  , & l’humeur  que 
la  malade  pouvoir  avoir  de  s’être  vue  contrariée 
dans  fon  projet , n’y  eut  aucune  part.  L agita* 
tion  fe  calma  un  peu  fur  le  foir  ; la  malade  , 
en  fe  mettant  au  lit , n’avoit  plus  qu’une  grande 
pefanteur  dans  la  tête , que  le  fommeil  acheva, 
de  difliper  ; 6c  le  lendemain  à fon  réveil , elle 
fe  trouva  parfaitement  bien,  6c  n’ayanc  nulle 
envie  d’aller  à la  campagne. 

Tel  fut  le  récit  que  plufieurs  perfonnes  noa 
fufpeéles  me  firent  à mon  retour , de  tout  ce 
qui  s’étoit  pafle  pendant  mon  abfence.  Je  vis 
que  la  prédidion  des  réglés  , pour  le  2 S juin, 
avoit  eue  fon  entier  accompliffement  ; je  re- 
connus que  la  Dlle.  N.  avoit  réellement  eu , le 
J O juillet , une  révolution  intérieure , une  crife 
phyfique  qu’elle  avoir  très- bien  pu  preffentiF 
dâns  fon  fommeil  dmo  mai^  comme  elle  avoift 


fait  pôür  tant  d’autres  du  même  genre.  Ëefîoié 


Juillet  21.  à expliquer  comment  cette  fille  avoit  pu  pré^ 
voir  encore  qiie  pendant  cette  crife  elle  mon^ 
teroit  à cheval , & que  fi  elle  y montoic  elle 
feroit  une  chute  dangereufé.  Cet  incident  par- 


ticulier , & dont  les  caufes  fe  trouvoient  horà 
d’elle , me  parôiflbit  être  d’un  tout  autre  genre 
que  les  pre (Tentations  ; mais  enfin  cét  accident 
ayant  été  prévenu  & empêché,  rien  ne  m’afTu- 
roic  qu’il  auroit  réellement  eu  lieu.  Toutes  les 
apparences  le  failbient  bien  préjuger  ainfi  , 6c 
i’étois  intétieurément  bien  convaiilcu  qu’elles 
ri’avoient  point  été  fimulées  : mais  il  n’y  avoit 
enfin  que  des  préfomptions , & toute  perfonné 
qui  ne  eonnoifToit  pas  la  bonne  foi  de  ma  ma- 
lade , auroit  pu  m’objeder  que  le  tout  n’avoit 
été  qu’un  jeu  joué.  Je  ne  me  fatiguai  donc  pas 
pour  lors  à rechercher  les  caufes  de  cet  évé-^ 
liement  fingulier;  & fans  admettre  ni  rejeter 
les  annonces  morales  & leur  accompl’ Sèment, 
j’attendis  que  de  nouveaux  faits , femblablcs  k 
celui-ci,  viniTenc  en  confirmer  Texiilence  6c  là 


pofiibilîté. 

Lorfque  je  revis  la  Dlle.  N. , elle  étoit  par* 
fàitement  bien  remife  de  toutes  les  crifes  pafTées; 
elle  jouilToit  de  la  meilleure  fanté,  6c  le  magné- 
tifine  paroiffoit  lui  être  abfolument  inutile.  Je 
voulus  cependant  eflayer  de  la  magnécifer 
encore  i & ne  connoiffant  plus  en  elle  aucune 

cauf(^ 
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caufe  de  maladie,  je  fus  bien  aife  d’éprouver  ^üSSSSSSSSi 
fl , comme  je  le  croyois , il  ne  me  feroit  plus  Juillet 
poffible  de  la  rendre  fomnambule  : je  recom- 
mençai donc,  dès  le  23  juillet,  à la  magnétifer 
foir  ôc  matin  chez  elle,  car  depuis  long-temps 
elle  n’alloit  plus  au  baquet.  C’eft  à cette  époque 
du  2^  juillet  que  je  reprends  mon  journal. 

. Le  matin  de  ce  jour,  après  avoir  chargé  le 
plus  qu’il  me  fut  poffible,  i’eftpmac  de  ma  Juillet  xj-, 
malade,  je  pouffai  forcement,  ôc  de  très-près , 
mon  haleine  contre  fon  front.  J’avois  la  plus 
forte  volonté  de  la  rendre  fomnambule , & j’y 
réuffis  en  peu  d’inftants.  Après  m’être  affuré 
quelle  dormoit  magnétiquement , je  me  hâtai 
de  la  queflionner. 

' Dormez-vous,  lui  demandai-je  ? “ Je  dors, 
mais  ce  n’efl  pas , à beaucoup  près , comme  je 
dormais  anciennement.  — Pourquoi  dormez- 
vous  r — Parce  que  vous  le  voulez  , ôc  que 
vous  êtes  plus  fort  que  moi.  ("  On  verra  bientôt 
d’où  provenoient  cette  foibleffe  de  ma  malade 
ôc  i’afcendant  que  j’avois  fur  elle , mais  pour 
lors  elle  n’en  foupçonnoit  pas  la  caufe.  ) — < 

Y voyez-vous — Je  vois  un 'peu  de  clarté, 
mais  je  n’y  verrois  pas  affez  pour  me  conduire.. 

■ — Voyez-vous  travailler  en  vous  la  nature 
— ^ Je  le  vois  bien  imparfaitement  ; je  fens  feu- 
lement que  le  lâng  commence  à defcendre  dç 
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à fe  porter  en  bas.  — Quel  Jour  vos  reglef 
Z3.  paroitront-eiles  ? — Le  2p.  — A quelle 
heure  ? — Un  peu  avant  une  heure  après- 
midi.  — Serez-vous  auparavant  fatiguée  ? — . 
J aurai  feulement  un  peu  de  mal  aux  reins  ; ce 
mal  me  prendra  le  27  en  me  levant,  & il  ne 
me  quittera  pas  jufqu’à  la  venue  de  mes  réglés, 
— Gomment  faudra- t-il  alors  que  je  vous 
magnétife  ? — Il  faudra  tenir  long-temps  vos 
mains  à plat , Tune  fur  mon  ventre , Tautre  fur 
mes  reins,  6c  les  ramener  alternativement  en 
bas,  fur-tout  celle  des  reins. 

Je  viens  de  rapporter  à la  féance  du  matin, 
toutes  les  queltions  que  je  fis,  foie  dans  cette 
féance,  foit  dans  celle  de  l’après-midi  du  même 
jour,  car  ma  malade  eut  ce  jour- là  deux  crifes 
magnétiques  qui  furent,  à la  vérité,  fort  im- 
parfaites , 6c  qui  ne  durèrent  pas  chacune  vingt 
minutes.  J’obfervai  qu’à  la  fin  de  ces  crifes  ; 
elle  ouvrit  les  yeux  toute  feule  6c  fans  avoir 
befoin  de  mon  fecours,  6c  depuis  ce  temps-là 
il  en  a été  prefque  toujours  de  même. 


La  Dlle.  N.  eut  le  24  deux  crifes  comme 
Juillet  24  elle  les  avoit  eues  la  veille  ; mais,  au  lieu  de 
poufîer  mon  haleine  contre  fa  tête , je  l’avois 
dirigée  fur  le  creux  de  fon  eflomac , pendant 
que  je  tenois  mes  mains  étendues  fur  les  hypo- 
condres.  Dès  quelle  fut  endormie,  je  lui 
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demandai  fi  cette  maniéré  étoit  meilleure  que 
celle  que  j'avois  employée  la  veille.  Vous  juillet  44/ 
m'auriez  endormie  plutôt , me  répondit-elle 
en  chargeant  ma  tête  ; mais  j'aurois  dormi  plus 
imparfaitement. 

Je  fis  d’abord  pendant  ces  deux  fommeiîs, 
à ma  malade,  les  mêmes  quefiions  que  je  lui 
avois  faites  la  veille,  ^ j’obtins  d’elle  les 
mêmes  réponfes  ; puis  j’ajoutai  : dormirez- 
vous  ainfi  tous  les  jours  ? Je  dorrnirai  fi 
vous  le  voulez  fortement , mais  ce  fera  d’un 
fommeil  imparfait  ; celui  du  foir,  cependant, 
lé  fera  moins  que  celui  du  matin , parce  que 
je  ferai  plus  chargée  de  fluide.  Demain  ôc 
après-demain  mes  fommeils  feront  un  peu  plus 
longs , ils  dureront  à peu  près  denii-heure  i 
je  dormirai  encore  mieux  le  27  Sc  le  28  , 
parce  qu’alors  j’approcherai  de  mon  époque. 

— Dormirez-vous  le  2p  , malgré  la  venue 
de  vos  réglés  ? — Je  dormirai  fi  vous  le  vou- 
lez , mais  pas  mieux  que  je  ne  dors  aujour- 
d’hui. 

Ma  malade  fortit  de  crife  ce  jour-là  comme 
la  veille  ; je  la  calmai  à mon  ordinaire , Sc 
je  la  laiflfai  fort  tranquille. 

Le  25 , la  Dlle.  N.  devint  fomnambuîe 
comme  elle  avoit  fait  tous  les  jours  précédents,  juillet  2.5» 
Pendant  la  féance  de  l’après  - midi  , je  fus 
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curieux  de  lui  faire  toucher  un  enfant  de  trois 
Juillet  25.  ans,  lequel  à la  fuite  de  la  petite  vérole  qu’il 
venoit  d’avoir,  d’ailleurs  fort  heureufemenc , 
étoit  demeuré  imbécille  & muet.  Dans  quel- 
que pofition  qu’on  plaçât  cet  enfant,  les  jam- 
bes & lés  reins  plioient  fous  lui  ; il  y voyoit, 
mais  il  n’entendoit  qu’à  peine , & il  ne  pou- 
voir articuler  une  feule  parole  ; il  y avoic 
environ  trois  femaines  qu’il  étoit  en  cet  état, 
& les  médecins  s’étoient  bornés  à lui  ordonner 
des  bains  qui  jufque-là  n’avoient  produit  aucun 
effet  fenlible. 

Ma  malade,  à ma  priere,  toucha  cet  enfant 
avec  la  plus  grande  attention  pendant  près 
d’un  quart  d’heure  ; puis  elle  me  dit  : cet 
enfant  n’a  pas  le  fang  bon , il  a l’effomac 
mauvais  ; mais  fon  plus  grand  mal  eff  à la 
tête.  L’humeur  de  la  petite  vérole  a com- 
mencé à y former  un  dépôt  ; li  l’on  eût  attendu 
quelque  temps,  l’enfant  auroit  été  imbécille 
pour  toute  fa  vie. 

Je  demandai  pour  lors  à ma  malade  s’il  n’y 
avoit  aucun  remede  à faire  à cet  enfant.  Il 
faut  dès-à-préfent , me  répondit-elle,  appli- 
quer fur  Ion  front  un  cataplafme  fait  de  fle^urs 
de  fureau  pilées  & pétries  dans  de  fort  vinai- 
gre , mêlé  d’un  peu  d’eau  ; & il  faut  renou- 
veller  ce  cataplafme  de  temps  en  temps,  pen- 
dant vingt- quatre  heures.  Après-demain  & 
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le  jour  d’après , on  lui  fera  prendre , le  matin 
à jeun,  de  fécorce  de  racine  de  mûrier , juillet 
infufée  & comme  vermifuge  : le  lémitochorton 
ne  lui  fèroit  rien.  Puis  il  fe  repofera  deux 
fours,  après  lefquels  on  lui  fera  prendre  en  deux 
autres  jours,  une  dragme  de  rhubarbe  dans  deux 
ceufs  frais  ; mais  il  faut  fur- tout  le  magné tifer 
beaucoup , Sc  voici  la  maniéré  dont  on  doit 
le  faire.  Il  faut  tenir  pendant  long-temps  la 
main  fur  reftomac  , avec  oppofirion , Sc 
ramener  en  bas , de  temps  en  temps  ; après 
cela  tenir  long-temps  une  main , les  doigts 
en  pointe , fur  la  nuque  ; Tautre  main  empois 
gnant  le  front  ; puis  celle-ci  ramenant  en  bas, 
les  doigts  en  pointe  fans  toucher,  Sc  enfuite 
à plat  en  touchant  le  corps.  On  finira  par 
niagnétifer  du  front  en  bas  fur  les  côtés  Sc  fur 
les  l)ras , le  tout  deux  fois  par  jour  Sc  une 
demi-heure  chaque  fois. 

Ce  fut  là  tout  ce  que  ma  malade  put  cette 
fois  m’indiquer  pour  cet  enfant  : elle  m’aifura 
qu’il  guériroit , Sc  l’on  verra  dans  la  fuite 
qu’elle  ne  fe  trompoit  point  ; je  rendrai 
compte  à mefure  des  différentes  chofes  qu’elle 
me  prefcrivit  pour  ce  traitement.. 

Le  matin  du  26  , la  Dlle.  N.  étoit  à peine  ^ 
endormie  lorfqu’ellc  repoufla  vivement  la  main  Joillet 
que  je  tenois  fur  fon  eflomac  : elle  me  die 

Es 
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qu’elle  venoit  d’avoir  une  frayeur  qui  Tavott 
Juillet  i6.  route  boule verfée , & que  fî  dans  cette  cir- 
condance  je  la  chargeois  de  fluide^  j’augmen- 
terois  fon  mal,  parce  que  la  grande  agitation 
oii  étoit  Ton  fang,  gêneroit  la  circulation  de 
ce  fluide.  Elle  me  dit  pour  lors  de  la  magné- 
tifer  en  mettant  une  de  mes  mains  à plat  fur 
fes  reins , & l’autre  main  aufli  à plat  fur  fes 
genoux.  Ce  magnérifme,  au  bout  de  quelques 
indants , parut  la  calmer  un  peu , 6c  elle  fe 
réveilla  plus  tranquille. 

Je  voulus  après  fon  réveil,  continuer  à la 
magnétifer  encore  pendant  quelques  inftants  ; 
elle  refiauta  lorfque  je  fis  paflfer  devant  elle 
ma  main  fes  doigts  en  pointe  ; elle  m’affura 
qu’elle  yoyoic  fortir  de  mes  doigts  une  efpece 
de  fumée,  femblable  à celle  qu  anciennement 
elle  avoir  vue  fur  le  baquet , étant  éveillée. 
Je  fis  à ce  propos  duTérentes  épreuves  ; je 
préfentai  à ma  malade  la  baguette  d’acier  : 
elle  en  vit  fortir  la  même  vapeur.  Je  lui  fis 
mettre  fes  doigts  en  oppoficion  avec  les  miens, 
6c  la  vapeur  fut  encore  plus  fenfible.  Sans 
doute  que  la  révolution  que  cette  fille  avoic 
éprouvée  le  marin  l’avoit  rendue  plus  foible 
6c  plus  fufceptibie.  Ces  différentes  expériences 
paroifloient  l’amufer  ; mais  elle  ne  tarda  pas 
à en  être  fatiguée.  Son  agitation  augmenta  , 
le  fang  fe  porta  à la  tête  avec  violence,  6c 
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^ueîqa^s  efforts  que  je  fiffe  ervfulte  pour  la 

€almer,  je  ne  pus  y parvenir  jufqu  à la  féance  Jurilkt  i4^ 

fuivante. 

L’après-midi  ma  malade  étoit  encore  fore 
agitée,  lorfque  je  commençai  à la  magnédfer^ 
j’eus  l’attention  de  ne  pas  laiffer  trop  long-temps 
ma  main  fur  fon  ellomac , & je  l’endormis 
au  bouc  de  quelques  inilants  ,^en  la  fixans 
feulement  au  front.  Dès  qu’elle  fut  en  crife  ^ 
elle  me  dit  que  fon  fang  étoit  toujours  dans 
une  grande  fermentation  ic  elle  me  pria,  en 
conféquence , de  tenir  une  de  mes  mains  fut 
fes  reins  pendant  que  je.  ramenerois  l’autre, 
à plat  «Sc  touchant  le  corps,  de  fon  gofier  à 
fes  genoux.  Elle  me  pria  eiifuite  de  lui  pré- 
fenter , de  face  6c  d’un  peu  loin , mes  doigts 
en  pointe  , 6c  de  les  faire  defeendre  lentement 
du  cou  en  bas,  le  long  de  fes 'Cotés  ; elle  me 
dit  enfin  que  je  devois  terminer  , en  ^tenant 
pendant, quelque  temps  me;Si mains  fixées  fur 
fes  genoux.  è ' 

Je  fuivis  toutes  les  indications , 6c  ma  ma- 
lade devint  plus  calme  : puis  elle  m’alTura  que 
fon  agitation  acheveroit  de  le  diffiper  entière- 
ment pendant  la  nuit  fuivante  ; que  le  len- 
demain à Ibn  réveil  elle  prendroit  le  mal  aux 
reins  qu’elle  m’avoit  annoncé  depuis  plufieurs 
jours  pour  cette  époque  ; que  le  matin  du  2^ 
elle  auroic  un  peu  mal  à la  tête,  6c  qu’enfiOc 
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ce  même  jour,  à près  d’une  heure,  fes  réglés 
juillet  paroîcroient.  Je  vis  avec  plaifir , par  cette 
nouvelle  preiïenfation  , que  la  révolution  de  la 
veille  n’apporteroit  aucun  changement  dans 
répoque  critique  , ainfi  que  je  Tavois  crainti 
3Vla  malade  me  recommanda  enfuite  de  la 
magnétifer  conftamment  jufqu’à  cette  époque, 
en  tenant  une  de  mes  mains  à plat  fur  fes  deux 
genoux,  tandis  que  je  ramenerois  l’autre  main 
aulh  à plat  le  long  de  fes  reins  : enfin , ajouta- 
t-elie,  pendant  tout  le  temp«  de  mon  époque,' 
vous  me  magnétiferez  feulement  fur  l’efiomac 
avec  oppofition , pour  fortifier  cette  partie 
qui  en  ^ aura  béfoin.  * 

Je  lui  demandai  'enfuite  fi  elle  voÿoit  déjàf 
l’époque  de  fes^  réglés  peur  le  mois  d’août; 
Oui,  me  dit-elle-,  je  la  vois  ; elle  commencera' 
comme  celle-ci^  le  ; mais  ce  ne  fera  que 
le  foir.  ■ 

Lorfque  ma-rafalàde  fut  réveillée,  <5c  que 
* je  l’eus  calmée,  je  lui  recommandai  d’inter- 

rompre pour  quelques  jours  l’ufage  du  laie 
qu’elle  prenoit  depuis  long  - temps  tous  les 
matins , coupé  avec  de  l’eau  ; je  me  propofois 
de  le  lui  faire  prendre  de  nouveau  après  fon 
époque. 

Le  27,  la  Dlle.  N.  entra  en  crife  magné- 
Juillet  ^7,  tique  le  matin  ^ laprès-midL  Dans  le  pre- 
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xnief  de  ces  fommeils , elle  me  confirma  ce  r;.-'. 
qii^eile  m’avoit  dit  la  veille , que  l’époque  de  Juillet  x/i 
fès  réglés , pour  le  mois  d’août,  commence- 
roit  le  , à quoi  elle  ajouta  qu’elles  paroî- 
troient  ce  jour  - là  vers  quatre  heures  après 
midi.  Du  relie,  elle  n’étoit  plus  agitée  comme 
elle  l’avoit  été  la  veille , 6c  à fon  réveil  elle 
fe.  plaignit  feulement  d’un  peu  de  mal  aux 
reins  qu’elle  avolt  relïènti , me  dit-elle , dès 
le  matin  en  le  levant.  Je  m’inquiétai  peu  de 
ce  fymptôme  palTager  & critique  ; il  m’avoic 
été  annoncé  depuis  deux  jours. 

J’employai  la  léance  entière  de  l’après-midi 
à faire  toucher  Mlle.  par  ma  malade.  Mon 
projet  n’ell'*point  d’inférer  dans  ce  journal  tout 
ce  qui  peut  avoir  rappoirt  à cette  malade  ; je 
me  contenterai  de  noter  quelques  particularités 
de  pratique  qui  pourront  trouver  leur  appli- 
cation chez  d’autres  malades.  La  Dlle.  N. 
trouva , par  exemple , que  celle-ci  par  le 
genre  de  fa  maladie , a voit  déjà  l’ellomac 
naturellement  trop  chargé  de  fluide  ; d’où  elle 
conclut  que  la  maniéré  dont  on  la  magnéti- 
foit , en  chargeant  fon  ellomac , étoit  très- 
mauvaife.  11  ne  faut  jamais  , ajouta-t-elle, 
établir  la  communication  avec  elle  fur  l’ello- 
mac,  mais  en  la  prenant  par  les  pouces.  Je 
lui  demandai  fi  elle  voyoit  un  moyen  de 
rendre  Mlle.  fomnambule.  Pour  cela. 
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Î5SÎ1SSSÏ  me  répondir-elle , il  faudra  choifir  le 'temps 
Juillet  27.  oii  elle  dormira  d’un  fpmmeil  naturel,  tenir 
pendant  quelque  temps  une  main  étendue  à 
quelque  diftance  & un  peu  au-deffous  de  fou 
eüomac , & la  fixer  en  même  temps  au  front 
avec  une  forte  volonté  de  la  rendre  fomnam-  ^ 
bule. 

Ce  fommeil , qui  dura  demi-heure,  n’étant 
point  afiez  long  pour  tout  ce  que  la  Dlle.  N. 
avoir  à me  dire,  elle-même  m’avertit  de  la 
prolonger  ; ce  que  je  fis  en  foufflant  feule-» 
anent  pendant  quelques  inflants  fur  fon  front. 

I^e  matin  du  2S , ma  malade  étant  eti 
Juillet  28.  crife 'magnétique , je  lui  fis  toucher,  'pour  Ist 
fécondé  fois,  lenlant  quelle  avoic  déjà  vu  3 
elle  lui  ordonna  de  nouveau:  ’6c’  pour  le  len-? 
demain',  l’application  au  front  d’un  bandeaix 
de  fleurs  de  fureau , préparées  comme  elle 
avoir  déjà  dit.  Dans  huit  jours,  ajouta-t-elle, 
cet  enfant  commencera  à évacuer  fon  dépôt 
par  les  felles , & fur-tout  par  les  urines , qui 
feront  fortes  & chargées  ; dans  quinze  jours 
on  appercevra  un  mieux  très-fenfible  ; il  fera 
guéri  dans  fix  femaines. 

J’aurai  encore  occafion  de  parler  de  cef 
enfant  ; mais  je  fuis  bien  aile  d’annoncer  ici 
d’avance,  que  ce  que  ma  malade  venoit  de? 
me  dire  à fon  fujet,  s’efFeélua  à la  lettre». 
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L’après-midi,  dès  que  la  Dîle.  N.  fut  en 
, crife , elle  me  dit  qu’elle  étoit  un  peu  plus  Juillet 
agitée  que  la  veille,  oc  elle  me  pria  en  con- 
féquence  de  la  magnétifer  fortement  de  la  tête 
aux  pieds.  Je  voulus  favoir  quelle  étoit  la 
caufe  de  cette  agitation , & j’appris  qu’elle 
provenoit  de  la  vapeur  du  charbon  qu’on 
avoit  allumé  depuis  peu  dans  fa  chambre, 
pour  quelques  befoins  de  ménage.  En  tout 
autre  temps , me  dit  cette  fille , le  charbon 
ne  m’aurpit  pas  incommodée  \ mais  comme 
je  fuis  à la  veille  de  mon  époque , je  fuis  plus 
fufceptibje , 6c  la  vapeur  m’a  trop  chargée. 

J’aurois  bien  déliré  que  ma  malade  eût  pii 
me  donner  une  explication  plus  étendue  du 
ce  qu’elle  venoit  de  me  dire  ; mais  je  ne  pus 
tirer  d’elle  autre  chofp.  En  y réfléchilïànt 
enfuite,  j’imaginai  qu’il  ferpit  peut-être  polTible 
jde  rendre  railbn  de  cet  effet,  en  difanc  que  le 
charbon  allumé  dans  un  lieu  renfermé,  rend 
fans  doute  à l’air  ambiant  le  feu  élémentaire 
qu’on  y avoit  concentré , 6c  comrne  fixé  pat 
la  maniéré  • de  faire  ce  charbon , 6c  que  le 
mouvement  du  feu  ignée  développe;  que  dès-; 
lors  l’air  ambiant,  contenant  trop  de  feu  en 
proportion,  la  portion  de  cet  air  que  nous 
refpirons  doit  donner  à nos  humeurs  un  mou- 
vement excelTif  de  fermentation , 6c  que  c’efl 
probablement  cette  altératipn  dans  réquilibie|. 
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qui  efl  pour  nous  une  caufe  de  mort.  J*erl 
Juillet  i8.  conclus  que  dans  ces  cas-là,  il  leroic  peut-être 
falutaire  d’appliquer  fortement  le  magnétifme, 
afin  de  redonner  aux  folides  un  mouvement 
proportionné  à celui  des  fluides,  mouvement 
qu’en  effet  on  s’efforce  de  donner  à ces  folides  , 
en  faifant  refpircr  aux  malades  les  efprits  les 
plus  volatils. 

Le  au  matin,  la  Dlle.  N.  fe  plaignit 
Juillet  2^,  d’avoir  un  peu  mal  à la  tête  ; ce  fymptôme 
m’avoit  été  annoncé  depuis  plufieurs  jours, 
Sz  j’en  augurai  bien  pour*  la  venue  des  réglés 
que  j’attendois  ce  jour-là.  Ma  malade  eut  fa 
crife  comme  les  autres  jours;  Ôc  quoique  cette 
crife  fût  plus  imparfaite  que  les  précédentes, 
j’en  profitai  cependant  pour  faire  toucher  la 
femme  , malade  depuis  fix  ans  d’une 

Sevre  qui  avoit  réfiflé  à tous  les  efforts  de 
la  médecine  ordinaire.  La  Dlle.  N.  démêla 
très- bien  les  caufes  de  cette  maladie  ; elle  indi- 
qua des  remedes  qui  firent , par  la  fuite  & à 
point  nommé , l’effet  qu’elle  avoit  annoncé  : 
enfin , elle  indiqua  la  maniéré  de  rendre  cette 
, femme  fomnambule,  ce  que  M.  D'^*,-fon 
magnétifeur , avoit  inutilement  tenté  depuis 
long-temps,  & ce  qui  lui  réiiflit  parfaitement 
dès  la  première  fois  qu’il  fuivit  les  indications 
que  venoit  de  donner  ma  malade.  Comme 
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perdis  de  vue  bientôt  après  la  femme 
Ôc  qu’elle  n’étoit  pas  encore  alors  rétablie  , je  juillet  19% 
ne  détaillerai  point  ici  tout  ce  que  la  Dlie  N. 
me  dit  à fon  fujet  ce  jour-là  ; j’aflurerai  feu- 
lement que  cette  femme  ne  tarda  pas  à éprouver 
un  mieux  très-fenlible , & je  ne  doute  pas 
qu’elle  ne  fût  aujourd’hui  parfaitement  guérie, 
jfi  fon  magnétifeur  avoir  perfifté  à fuivre  fon 
traitement. 

L’après-midi,  je  fus  par  les  perfonnes  que  j’avois  . 
chargées  de  s’en  alTurer , que  les  réglés  avoient 
commencé  à paroître  à une  heure  & quelques 
minutes.  Je  magnétifai  d’abord  ma  malade  de 
la  maniéré  qu’elle  m’avoit  prefcrite  pour  cette 
époque , dans  l’un  de  fes  fommeils  précédents  i 
puis  l’ayant  mife  en  eril'e , je  la  priai  de  magné- 
îifer  elle-même  Mlle.  ***,  qu’elle  avoit  tou-^ 
chée  peu  de  jours  auparavant.  Je  reconnus, 
pendant  cette  féance,  combien  une  forte  vo- 
lonté donne  d’énergie  au  magnétifeur.  Mlle. 
étoit  fujette  à prendre  quelquefois , pendant  le 
magnétifme,  des  crifes  violentes  de  convulfions; 
elle  eut  ce  jour  là  une  de  ces  crifes.  La  Dlle.  N. , 
fans  fe  déconcerter , fe  leve  avec  précipitation  ; 
elle  écarte  toutes  les  perfonnes  qui  s’empref- 
foient  à fecourir  fa  malade  ; & les  yeux  parfai- 
tement clos  ôc  couverts , elle  va  à elle , & lui 
prend  fortement  les  pouces  des  mains , qu’elle 
preflfe  contre  les  liens.  Deux  minutes  après,  la 
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màlâde  avoit  entièrement  repris  la  connoif- 
Juiliet  2c>.  fance  ; & les  convuliions  qui , dans  les  crifes 
ordinaires , duroient  quelquefois  pendant  des 
Iieures  entières,  furent  appaifées  dans  finflanc. 
La  Dlle.  N.  acheva  de  la  calmer,  <5c  en  moins 
de  cinq  minutes,  tout  le  mal  fut  réparé. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  témoigner  ma 
furprife  fur  un  effet  auiîi  prompt.  Je  l'ai  voulu  , 
me  dit  alors  ma  malade , & j'avois  alfez  d'af- 
» Cendant  fur  Mlle^fil. , pour  la  calmer  à ma 
volonté.  Si  je  ne  m'étois  pas  crue  allez  forte  , 
je  vous  aurois  prié  de  vous  placer  derrière  moi 
pendant  que  je  lui  tenois  les  pouces,  & de 
croilèr  vos  mains  au  devant  de  mon  corps,  fur 
mes  côtés  ; cela  m'auroit  donné  plus  d'adion. 

RüsirzrS  Dequis  le  50  juillet  jufqu'au  p août,  la 
,\oût  Dlle.  N.  continua  d'entrer  en  crife  le  matin  & 
le  foir,  comme  de  coutume.  Une  fois  feule- 
ment , le  matin , je  voulus  elTayer  de  ne  pas 
l’endormir  : elle  ne  dormit  pas , mais  fa  tê:e 
fut  très-pefante.  Je  reconnus  que  fon  cerveau 
avoit  contradé  l’habitude  de  ces  irritations 
périodiques  que  j’y  excitois  chaque  jour  en  le 
chargeant  de  fluide.  Cet  efîèt  n’avoic  point  été 
fenfible  dans  le  temps  des  anciens  fommeils , 
parce  qu’alors  la  nature  demandoit  le  fomnam- 
bulifme  ; parce  que  les  nerfs  de  la  Dlle.  N, 
fêtant  rendus  plus  irritables  par  fa  maladie , la 


'C  7P  5 

aiaffe  entiefe  de  ces  nerfs  étoit  déjà  raïTafiée 
de  fluide,  lorfque  Fengorgement  du  cerveau  Aoûc 
venoic  à développer  le  fens  intérieur.  Par  ce 
moyen,  l’équilibre  fe  foutenoic  pendant  & 
après  les  crifes , Ôc  le  réveil  étoit  toujours  fuivi- 
d’un  bien-être  marqué. 

Dans  les  nouveaux  fommeils,  au  contraire, 
la  maflfe  des  nerfs  n’étant  plus  aufli  irritable  , 
je  pouvois  bien  produire  accidentellement  le 
fomnambulifme  en  chargeant  fortement  le  cer- 
veau ; mais  je  ne  pouvois  pas  de  même  chargea 
la  maflb  des  nerfs , & ces  fommeils  étoient 
forcés.  La  nature  ne  les  demandoit  plus  autant  ; " 
mais  ils  étoient  devenus  comme  une  efpece  de 
maladie  périodique  pour  ma  malade , par  l’ha- 
bkude  que  je  lui  en  avois  fait  prendre. 

Au  refle,  tous  les  fommeils  de  ce  jour-là' 
furent  très-imparfaits  ; l’évacuation  critique  , 
qui  fut  très-abondante  , & qui  dura  trois  jours, 
en  fut  caufe  fans  doute  ; & l’ancien  dépôt  que 
ma  malade  avoit  dans  la  tête , n’étoit  pas  pro- 
bablement aflez  développé  alors,  pour  les 
rendre  meilleurs. 

Dans  la  crife  du  p , après-midi , la  Dlle.  N. 
preflentit  que  fon  fommeil  feroit  moins  impar- 
fait le  I P de  ce  mois  ; à quoi  elle  ajoura  que  , 
pour  fe  rendre  encore  meilleur,  il  feroit  à pro- 
pos qu’elle  fè  mît  quelquefois  au  baquet  avant 
ce  jour-là.  Je  craignois  qu’elle  ne  s’y  endormît 
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comme  elle  avoit  accoutumé  de  faire  chez  elle 
tous  les  matins  ; elle  me  raflura.  Je  bâillerai 
beaucoup , me  dit-elle  ; je  ferai  fort  accablée  , 
mais  je  ne  dormirai  pas  : je  ne  dors  ici  que 
parce  que  vous  le  voulez. 

Avant  de  s’éveiller , -ma  malade  m’affura  de 
nouveau  qu’à  fon  époque  prochaine , les  réglés 
paroitroient  le  , vers  quatre  heures  après- 
midi. 


Du  P au  17  août,  la  Dlle.  N.  fe  mit  alTez 
Août  17.  régulièrement  au  baquet.  Ses  fommeils  de 
l’après-midi  furent  un  peu  moins  imparfaits,' 
& j’en  profitai  quelquefois  pour  lui  faire  toucher 
des  malades.  Je  ne  donne  point  ici  le  détail  de 
toutes  ces  différentes  conful tâtions , cela  me 
meneroit  trop  loin  ; je  me  contente  de  dire  que 
la  Dlle.  N.  ne  fe  trompa  jamais  fur  les  caufes 
de  ces  maladies , ni  fur  les  remedes  qui  leur 
convenoient.  Je  me  réferve  à détailler  plus  par- 
ticuliérement un  petit  nombre  de  maladies  plus 
graves  que  cette  fiile  a fuivies , & dont  la 
guérifon  a été  plus  faillante. 

. Le  marin  du  1 7 , avant  de  magnétifer  ma 
malade , j’avois  été  fort  agité.  Je  voulus  l’en- 
dormir en  chargeant  fa  tête , & ma  volonté  fô 
reffentit  de  mon  agitation.  La  Dlle.  N.  dormit 
en  effet;  mais  pendant  ce  fommeil,  elle  fut 
agitée  de  mouvements  convuififs , ^ elle  ne 

put 
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put  répondre  à âucune  de  mes  queflions  ; j'etlJ 
beau  faire  pour  la  calmer,  elle  conferva  après  Août  17, 
fon  réveil  beaucoup  d'agitation  & un  grand 
mal  de  tête^ 

L'après-midi^  aulîitôt  qu’elle  fut  en  crife,  je 
lui  demandai  compte  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
le  matin.  Vous  m'avez  fait  beaucoup  de  mal, 
me  dit-elle  ; vous  avez  chargé  ma  tête  avec 
trop  de  précipitation  & de  violence  ; je  repoiif- 
fois  votre  fluide , & il  n'a  pas  circulé  en  moi 
également.  Cette  réponfe  de  ma  malade 
m'éclaira  fur  cette  maxime  que  nos  maîtres 
ont  répétée  fouvent , & qu'on  a prife  mal-à- 
propos  pour  une  exagération  & un  eflèt  de 
'leur  enthoufiafme.  Pour  produire  en  magné- 
cifme  des  effets  falutaires , il  faut  vouloir  faire  le 
bien  ; il  faut  le  vouloir  avec  force  ; il  faut , en 
un  mot  , que  cette  volonté  foi t- celle  de  l'être 
fort  & bieniàifant , qui  veut  foulager  J'être 
foible  fur  lequel  il  connoît  toute  fa  rupériorité. 

Je  reconnus  en  effet , dans  ce  qui  venoit  de 
m’arriver  , qu’une  volonté  de  caprice  , une 
volonté  agitée  , convulflve  ou  chancelants 
dans  le  magnétifeiir , ne  peuvent  produire  que 
des  effets  funefles  fur  fon  malade. 

J'employai  tout  le  temps  de  cette  féance  à 
calmer  la  Dlle.  N» , en  ramenant  de  la  tête 
aux  pieds  le  courgint  du  fluide.  Je  parvins  à 
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HiÆper  fon  mal  de  tête , & lorfqu^elle  fe  rèé 
veilla  , elle  fe  trouva  beaucoup  mieux. 

Depuis  quelques  jours , j’avois  entrepris  dô 
Août  17.  magnétifer  la  Dlle.  jeune  perfonne, 

âgée  de  diî^-lept  ans,  & fille  de  la  femme 
! Cette  fille  étoit  attaquée,  depuis  plus  d’une 
année,  d’un  rhumatifme  goutteux,  qui  don- 
noit  à toutes  les  parties  de  fon  corps  un  mou- 
vement convulfif  & continuel , fi  violent,  qu’on 
étoit  obligé  de  l’habiller  Sc  de  lui  ^réfenter  la 
nourriture  dont  elle  avoic  befoin  : cette  fille, 
en  outre  , étoit  devenue  d’une  imbécillité 
morne  & fiupide  ; elle  avoir  totalement  perdu 
la  mémoire  ; de  plus , fes  réglés  étoient  entié-^ 
Tement  fupprimées.  Difierents  médecins  avoient 
inutilement  tenté  de  la  guérir  ; & ce  ne  fut 
que  lorfqu’ils  eurent  perdu  tout  efpoir,  que 
fa  mere,  femme  fimple,  Sc  qui  de  la  vie  n’avoic 
connu  le  magnétifme  que  par  quelques  pro- 
pos ridicules  femés  parmi  le  pe^le,  fe  décida 
enfin  à l’employer  pour  fa  mie  comme  une 
derniere  reffource , à laquelle  cependant  elle 
n’attachoit  pas  beaucoup  de  croyance. 

J’avois  commencé  , le  10  août  , le  traite- 
ment de  la  Dlle.  & depuis  cette  époque,^ 

je  l’avois  magnétifée  régulièrement  deux  fois 
par  jour.  Le  matin,  je  la  faifois  placer  fous  ua 
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$iîbfê  mâgnedfc  dans  le  jardin  de  Tabbaye  D...  ^ 

& le  foir  je  la  magnécifois  chez  elle.  Mon  elpoir  Aoû<§  iS* 
fut  d'abord  de  rendre  cette  fille  Ibmnambule^ 

& j y appliquai  tous  mes  efforts  ; mais  j'eus 
beau  le  vouloir,  elle  ne  dormit  point*  Incer- 
tain fi  le  magnétifme  feul  fuffiroit  pour  la 
guérir,  & voulant  d'ailleurs  abréger  fon  trai» 
tement  le  plus  qu'il  ferok  poffible  , j'avoià 
iéfolu  de  la  faire  tüucher  par  ma  malade  pen-^ 
dant  l'un  de  fes  fommeils  de  h fin  de  ce  mois  3 
fommeils  que  je  jugeois  devoir  être  dlautané 
meilleurs , qu’ils  feroient  plus  voifins  de  l'épo-* 
que  des  réglés.  On  va  voir  que  je  n'en  eus  pasi 
befoin,  & le  hafard  me  fournit  un  moyen 
auffi  fur  & plus  prompt, 

La  femme  couchoit  habitudllemenc 

avec  fa  fille , 6c  outre  cela  elle  étoic  préfente 
à toutes  nos  féances  de  magnétifme  3 elle  en 
éprouva  les  influences.  Pès  le  premier  joug 
©lie  fe  plaignit  d'un  mal-aife  général,  6c  qu'elle 
ne  pouvoir  définir.  Bientôt  elle  tomba  dans  un 
accablement  continuel,  6c  je  la  voyois  toujours 
afifoupie.  J'effayai  pendant  quelques  jours  de 
la  calmer,  mais  ce  fut  inutilement;  enfin,  je 
foupçonnai  que  cette  femme,  qui  me  paroilToiE 
avoir  le  genre  nerveux  fort  irritable , pourroic 
bien  être  fufceptible  de  tornber  en  fbmnambu^ 
lifme  ; d’ailleurs  elle  commençoic,  depuis  quel- 
ques jours , à fe  plaindre  de  coliques  fréquentes^ 
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qne  j’attribaoîs  à fon  âge  critique  ; (*  elle  avoÎÊ 
Août  i8,  environ  quarante-deux  ans.  ) Je  me  décidai 
donc  à la  magnétifer  régulièrement  comme  fa 
jille , & pour  cela  je  la  fis  placer , le  matin 
du  17,  fous  le  même  arbre. 

. L’après-midi  du  même  jour,  je  la  magné- 
tifai  àicz  elle  de  la  tête  le  long  des  bras , puis 
le  long  des  côtes,  après  avoir  fortement  chargé 
l’ellomac  ; enfin , voulant  effayer  de  l’endor- 
mir, je  la  fixai  au  front  avec  une  forte  volonté  , 
pendant  que  je  tenois  mes  mains  étendues  fur 
les  épaules , & mes  pouces  réunis  vis-à-vis  foù 
gofier.  Cette  femme  ne  tarda  pas  à s’endormir  ; 
mais  ce  fut  d’abord  une  efpece  d’engourdiffe- 
ment , pendant  lequel  elle  ne  m’entendit  point. 
Je  crus  que  je  rendrois  fon  fommeil  plus  com- 
plet, en  chargeant  alors  fon  front  avec  mon 
haleine , comme  je  faifois  pour  endormir  la 
Dlle.  N.  ; mais , à ma  grande  furprife , elle 
fe  réveilla  fur  le  champ  : je  conclus  de  là  que 
les  maniérés  de  produire  le  fomnambulifme , 
doivent  varier  fuivant  les  différents  genres  de 
maladies , ôc  je  me  confirmai  dans  l’opinion 
que  fi  la  volonté  a la  plus  grande  influence 
en  magnétifme , lorfqu’on  la  confidere  comme 
caufe  morale  de  l’accroiflement  dans  l’agent 
phyfique  & matériel,  on  ne  peut  pas  dire 
qu’elle  y influe  cojnme  caufe  purement  morale. 
Je  revins  à ma  première  maniéré , je  fixai  le 


iront , '&  je  réunis  mes  pouces  vis-a-vis  le  gofier. 

Peu  d’inflants  après,  la  femme  V***  fe  ren-  Août  i 
dormit  ; elle  put  enfin  répondre , quoiqu  avec 
peine,  à mes  quelUons. 

Quel  efl  votre  mal , lui  demandai-je  ? — ^ 

Ma  fille,  me  répondit- elle , m’a  occafîoné  une 
révolution  qui  a fait  quelque  dérangement  à 
la  matrice.  — Guérirez- vous  bientôt  ? — Dans 
fîx  jours  - — Faut-il  vous  faire  quelques  reme- 
des  ? — Oui  ; il  faudra  que  demain  en  me 
couchant  j’applique  fur  mon  ventre  plufieurs 
feuilles  de  gros  papier  bleu , qu’on  aura  fait 
tremper  dans  du  vin  d’Alicante  bien  chaud  , 

Ôc  qu’on  faupoudrera  avec  de  l’anis  mis  en 
poudre.  Je  garderai  cette  application  jufqu’à 
ma  guérifon , & je  l’humederai  toutes  les  fois 
que  le  papier  fera  fec.  ~ Dormirez- vous  long- 
temps f — Non.  — Dormirez-vous  demain 
— — Non  ; je  dormirai  après-demain  & diman-' 
che , puis  je  ne  fais  pas  fi  je  dormirai  davan- 
tage. 

Je  rends  ici  le  fens  des  réponfes  que  me  fit 
cette  femme,  de  je  ne  rapporterai  fes  propres 
expreffions  que  lorfqu’ellcs  me  paroîtront  fin- 
gulieres  ; je  traduirai  alors  en  François  ce 
qu’elle  me  difoit  en  fon  patois.  Il  faut  fe  rap- 
peller  que  la  femme  V***  n’avoit  jamais  vu 
magnétifer  d’autres  perfonnes  que  fa  fille,  ôs 
je  ne  magnétifois  celle-ci  que  de  la  tête  lu 
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P***^>-*^^  long  des  bras,  & de  la  tête  âüx  pieds,  le  îotig 
^put  iS,  des  cotes. 

Je  continuai  mes  queftions.  Comment  faut-il 
vous  magnétifer  ? — Beaucoup  fur  le  baé- 
ventre^  fur  le  bas  des  reins,  enfuite  fur  les 
genoux,  enfin  long-temps  le  long  des  jam* 
bes  & point  fur  Feftomac.  — Serez-Vous  én^ 
tiérement  guérie  mardi?  — Je  ne  fais,  mais 
pe  crois  qu  oui.  — Me  voyez- vous  ? — Sans 
doute.  — Voyez-vous  de  la  lùmiere  devant 
vos  yeux  ? — - Je  vois  des  étoiles  de feu,  — Votre 
lille  guérira-t-elle  bientôt  f — ^ Je  ne  le  vois  pas 
encore.  — Pourrai-je  la  rendre  fomnambule  ? 
t—  Je  ne  penfe  pas  que  vous  le  puiffîez  de 
fi  tôt  5 elle  a le  fang  trop  ridicule  & trop  mal 
proportionné  avec  le  vôtre  ; elle  dormira  plus 
fûrement,  fi  une  fois  fes  réglés  peuvent  pa-^ 
Tôître  tant  foit  peu,  - — Faut-il  lui  faire  quelquè 
remede  f — Il  faut  que  le  24  de  ce  naois  elle 
mette  les  pieds  dans  de  Teau  plus^  chaude  que 
tiede  jufqu’à  mi-jambe  : elle  s’y  mettra  pen- 
dant fix  jours,  le  foir,  après  que  vous  l’aurez 
magnétifée  un  peu  fur  le  ventre,  beaucoup  fur 
les  genoux  , & fur-tout  le  long  des  jambes. 
Après  ces  fix  jours , il  faudra  lui  faire  prendr<^ 
pendant  quatre  jours,  le  matin  à jeûn,  de  la 
boule  d’acier,  délayée  dans  le  premier  bouillon 
du  pot,  d’abord  à petite  dofe,  puis  l’augmen-e 
l^rit  çhaque  iovir  un  peu,  pendant  ces  quatçQ 
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fours , elle  prendra , le  foir  en  fe  couchant , 

une  grande  taJGTe  dlnfufion  de  fleurs  de  violier  .Août 

xouge. 

A la  fin  de  ce  fommeil,  qui  dura  environ 
demi- heure , la  femme  me  pria  de  la 

magnécifer  fur  leftomac  ; j’y  plaçai  une  de  mes 
mains  ; mais  ce  qui  m’étonna  beaucoup , ce  fut 
de  voir  que  cette  femme , qui  de  fa  vie  n’avoic 
vu  magnétifer,  prît  elle-même  mon  autre 
main  pour  la  mettre  en  oppofition  derrière  fes 
reins.  Bien  des  magnétifeurs  prétendent  que 
l’oppofition  des  pôles  efl:  indifférente  dans  le 
magnétifme.  Je  le  penfe  tout  comme  eux,  dans 
le  fens  qu’on  attache  à cette  expreflion , c’ell- 
à-dire , que  je  crois  qu’on  fera  à peu  près  autant 
de  bien  à un  malade , en  magné tifant  fon  côté 
droit,  par  exemple,  avec  la  main  droite , que 
li  on  le  magnétifoit  à pôles  oppofés , avec  la 
main  gauche.  On  a pu  voir  en  effet , dans  le 
récit  de  mes  anciennes  expériences , que  la 
Dlle.  N.  remarqua  à peu  près  les  mêmes  chofes 
dans  le  fluide  que  je  lui  préfentois , à pôles 
directs  ôc  à pôles  oppofés  ; mais  d’autres  ma- 
gnétifeurs prétendent  encore  que  les  oppofî- 
tions  locales  ne  font  point  du  tout  néceflfaires. 

Je  ne  fuis  pas  tout- à-fait  de  leur  avis.  Je  ne 
connois  point  affez  le  corps  humain  pour  pou- 
voir dire  pourquoi  ces  oppofitions  doivent  être 
Ibuvent  utiles  i mais  je  conçois  qu’un  homme 
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qui  eonnoîtroit  parfaitement  notre  organifa-i 
tion , qui  pourroit  calculer  les  rapports  qui 
exiftent  entre  les  parties  fymétriques  & lymé- 
triquemènt  placées  de  notre  corps , parvîendroit 
peut-être  à établir  les  loix  de  ces  oppofitions^ 
fur  les  loix  de  féquilibre  dans  les  fluides.  Get 
examen,-  au  lurplus,  furpaflfant  de  beaucoup 
mes  connoiflances  en  anatomie , je  me  contente 
ei’obferver  ici  que  la  nature  elle-même  parut 
indiquer  à la  femme  Tutilité  des  oppo- 

fi  dons  locales  dont  cette  femme  n’avoit  pu 
prendre  ailleurs  aucune  idée. 

La  femme  fe  réveilla  bientôt;  5c  je 

remarquai  qu'elle  ouvrit  les  yeux  d’elle-même 
à la  fin  de  fa  crife,  fans  avoir  befoîn,  comme 
la  Dlle.  N. , que  je  lui  aidalFe  à les  ouvrir. 


Le  matin  du  rp  , la  femme  V***  ne  fe  mit 
iioût  point  à l’arbre  ; je  la  magnetifai  chez  elle,  5c 
je  ne  tardai  pas  à la  mettre  en  crife  : fon  fbm- 
meil,  comme  celui  du  17,  dura  environ  demi- 
heure  ; j’employai  ce  temps  à lui  faire  les 
queftions  fuivantes. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? — Je  fouflre 
par  tout  mon  corps.  — Cela  fera-t-il  long  ? 
— Encore  cinq  jours.  — L’application  que 
vous  avez  faite  fur  le  bas- ventre  vous  fait-elle 
du  bien  ? — Beaucoup  ; il  faut  que  je  la  laifle 
encore  cinq  jours.  — Faudra- t-U  vous  faire 
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quelqu’autre  remede  f — Il  faudra  me  purger 
mardi  avec  la  tifanne  royale.  — Une  médecine 
ne  vous  fera-t-elle  pas  mal  dans  votre  état  ? 
— Non  ; celle-là  eft  très-douce.  — Dormirez- 
vous  demain — Non;  je  ne  dormirai  que 
dimanche.  — Faudra- 1- il  vous  magnétifer 
long- temps  ? — Jufqu’à  lundi  feulement.  — 
Faudra-t-il  vous  magnétifer  jufque-là  comme 
vous  me  Tavez  prefcrit  avant  hier  f — Oui  ; 
tout  mon  mal  eft  uniquement  dans  la  ma- 
trice. — Jaurois  voulu  rendre  fomnambule 
votre  fille  — Elle  n’eft  pas  encore  alTez 

concentrée  dans  le  magnétijîne,  & fin  fing  nefi  pas 
Raccord,  — J en  fuis  fâché , parce  que  fi  elle 
avoit  dormi,  fa  guérifon  auroit  peut-être  été 
plus  prompte.  — Je  la  guérirai  bien  moi  feule, 
& dimanche  matin  je  vous  indiquerai  les  re-^ 
medes  qu'il  faudra  lui  faire.  — Me  voyez- vous  ? 
■ — Je  vois  bien  dt autres  chofis,  — Et  quoi  ? - — • 
Des  chofes  que  vous  ne  comprendriez  pas,  5c 
que  j'aurois  peine  à vous  expliquer.  — • Efîayez 
de  les  dire , je  vous  aiderai.  — Vous  nen  êtes 
pas  capable  ....  dimanche  prochain  je  pourrai 
peut-être  mieux  vous  dire  tout  cela. 

La  femme  eut  encore  dans  l’après- 

midi  une  crife  magnétique , femblable  à celle 
du  matin.  Je  lui  renouvellai  à peu  près  les 
mêmes  queftions  ; je  lui  demandai  enfuite  fi  fes 
réglés  ne  feroient  point  dérangées.  — Non, 
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fhé  rép6ndit-elîe,  je  commeneefài  à les  avôî? 
Août  1 5^.  peiîdant  k nuit  du  au  jo  de  ce  moi».  — 
V oyez- vous  en  vous:  le  principe  de  quelqu’autré 
maladie  f — - J'ai  beaucoup  d’humeurs  ; mais 
le  magnécifme  de  ma  fille  les  a remuées,  ôc  je 
ks  évacuerai  bisncôü. 

' Pendant  tous  les  jours  précédents  , k 
Août  20.  Dile.  N.  avoit  eu  régulièrement  chaque  jou-t' 
deux  crifes  magnétiques.  Jé  n’en  ai  fait  aucune 
in  en  tien,  parce  qUe  cCs  Criks  ne  me  préfen- 
terent  rieri  de  bien-ifltérefiTant.-  Je  la  priai,  penr- 
dant  celle  du  30,  de  toucher  Mlle,  de  S***, 
attaquée  depuis  long-temps  de  migraines  vio^ 
lentes.  Ma  malade  lui  confeilla  de  porter  fur 
k front,*  pendant  les  accès  de  cette  maladie  > 
im  bandeau  de  fleurs  de  fureau  écrafées  , Sc 
arrofées  de  fort  vinaigre  ; elle  ajoura  qu’il  feroit 
très-utile  de  magnétifer  dans  ces  temps - là 
‘Mlle,  de  , d’abord  fur  l’eflomac,  puis 
en  tenant  une  main  fixée  fur  fon  épaule , du 
côté  de  la  douleur,  & en  ramenant  l’autre 
main , de  la  tête  en  bas , fur  le  côté  oppofé. 

Le  matin  du  21 , au  moment  oh  j’arrivois 
Août  2ï.  chez  la  Dlle.  N. , on  venoit  de  lui  apprendre , 
fans  aucune  précaution , une  nouvelle  rrès- 
fâcheufe  pour  elle , & qui  l’avoit  faifie.  Je  dé- 
butai par  la  calmer,  puis  j’elTayai  de  l’endar- 
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Miîf  ; mais  feus  beaucoup  de  peine  à en  venir 
à bout  ) & ;e  ne  pus  lui  procurer  qu  un  fom- 
nambulirme  très-imparfait  & fort  agité.  Je  me 
Jiâtai  de  la'  queftionner  fur  fon  état.  — Le  fai- 
fiiTement , me  dit-elie , a reflèrré  mon  efîomac  , 
Sc  je  vois  que  mes  réglés  en  feront  dérangées  ; 
je  vois  à préfent  qu'elles  dévanceroilt  le  terme 
du  2p , où  je  devois  les  avoir , 6c  qu'elles  com- 
menceront à parojtre  dès  le  28,  vers  fix  heures 
du  fdir.  •—  Dormirez- Vous  chaque  jour , d'ici  k 
cette  époque  F — Je  dormirai , mais  mal , 
parce  que  le  cours  du  fang  ell  dérangé.  — • Cet 
accident  changera-t-il  quelque  choie  à vos 
époques  fuivantes  F — Je  ne  vois  pas  encore  ces 
époques  ; mais  la  révolution  que  J'ai  éprouvée, 
îî’a  pas  été  alTez  fou  tenue  pour  ÿ rien  déranger. 

Aurez  - vous  quelque  incommodité  aux 
approches  de  l’époque  que  vous  venez  de  Voir 
pour  le  28  de  ce  mois  F J'aurai  la  veille, 
en  me  levant,  un  mal  dé  tête  violent  qui  nè 
me  quittera  plus  jufqu'à  la  venue  des  réglés» 
Ce  jour- là  6c  le  28  je  dormirai  mieux  que  les 
jours  précédents. 

L'après-midi , la  Dlle.  N,  eut  une  crife  urt 
peu  moins  agitée.  L'ellomac  ne  lui  faifoit  plus 
autant  de  mal  ; le  fang  qui  s’étoit  porté  à la 
tête  dans  la  révolution  du  matin,  commençoic 
à en  defcendre,  6c  elle  m'afliira  qu'après  fa 
crife  du  lendemain  fa  tête  feroic  entièrement 
dégagée. 
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— ■ • J’avols  compté,  pour  ce  jouf-là,  que 

^ouc  ii.  femme  auroit  un  fommeil  meilleur  que 

les  précédents,  qu’elle  m’indiqueroit  quelques 
jemedes  pour  fa  fille , & que  peut-être  elle 
pourroit  débrouiller  les  chofes  merveilleufes 
qu’elle  n’avoit  pu  qu’entrevoir  pendant  fa 
crife  du  ip.  Je  fus  trompé  dans  mon  attente, 
cette  femme  venoit  de  tomber  en  fomnambu- 
lifme.  Déjà  je  commençois  à lui  faire  des 
queltions , lorfque  l’une  des  perfonnes  qui 
étoit  préfente  fit  mal  - adroitement  tomber, 
avec  fracas,  un  meuble  fur  le  plancher  de  la 
chambre  où  nous  étions.  A ce  bruit,  qui  fut 
très-fort,  la  femme  porta  vivement  la. 

main  .fur  fon  ellomac  : elle  fe  réveilla  comme 

i • - • 

en  furfaut,  en  fe  plaignant  que  je  venois  de 
lui  donner  à l’ellomac  un  grand  coup  qui  lui 
avoit  fait  beaucoup  de  mal , & dont  le  coa-^ 
tre-coup  avoit  porté  à fa  tête.  Elle  eut  queL 
ques  mouvements  convulfifs  ; de  quelques 
efforts  que  je  pufle  faire  pour  la  calmer,  je 
n’en  vins  pas  :à  bout  entièrement , & je  la 
lailfai  plus  malade  qu’elle  n’étoit  avant  fa 
crife  ; les  douleurs  dans  la  matrice  s’étoienc 
renouvellées. 

L’après-midi , j’eus  beaucoup  de  peine  à 
mettre  en  crife  la  femme  ; & fur  toutes 

les  queltions  que  je  lui  fis  enfuite , elle  me 
répondit  toujours  quelle  n’y  voyoit  plus  rien ^ 
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que  tout  s’étoît  brouillé.  Elle  fut  cependant  à 
fon  réveil  un  peu  mieux  qu’elle  n’avoit  été  le  Août 
matin,  & j’efpérai  que  fes  fommeils!  pourroienc 
devenir  meilleurs  par  la  fuite , & à mefure  que 
le  fang  auroic  repris  fon  cours. 

Le  matin  & raprès-midi  du  22  la  femme 

eut  des  crifes  de  fommeil  ordinaire.  Août 
troublées  de  temps  en  temps  par  de  légers 
mouvements  convullifs  ; elle  fe  réveilloit  en 
furfaut  toutes  les  fois  que  je  lui  adreflbis  la 
parole.  Le  foir  du  25  fon  fommeil  redevint 
magnétique  , & je  pus  l’interroger  fur  fon 
état  & fur  celui  de  fa  fille. 

Perifcz-vous , lui  demandai-je , que  la  révo-»’ 
lution  que  vous  avez  eue  retardera  votre  gué- 
rifon  ? — Je  ne  le  crois  pas  ; & je  dois  être 
guérie  dans  quatre  jours.  — Voyez -vous 
aujourd’hui  s’il  y auroit  quelque  moyen  de 
rendre  votre  fille  C.  fomnambule  ? — Il  faut, 
avant  tout,  lever  le  foleil,  — Je  ne  compris 
rien  d’abord  à cette  expreflion  proverbiale  ; 
mais  la  femme  m’expliqua  que  la  pre- 

mière caufe  de  la  maladie  de  fa  fille  avoit  été 
un  coup  de  foleil  qui  avoit  formé  un  dépôt 
dans  la  tête  ; qu’enfuite  une  tranfpiration 
arrêtée  avoit  occafioné  les  convulûons  conti- 
nuelles dont  cette  fille  étoit  attaquée,  & la 
fiippreffion  totale  de  fes  réglés.  Sur  quoi  elle 


C H y 

„i,Fi  conclut  encore  qu’il  falloir  commencer  par  îuî 
Août  23.  lever  le  foleil.  Comment  faire  pour  lui  lever  le 
Joleil  / — Il  faudra  prendre  la  mie  d’un  pain 
blanc  forçant  du  four,  Tarrofer  de  vin  blanc, 
la  faupoudrer  avec  une  once  de  poivre,  & 
l’appliquer,  partie  fur  le  crâne,  partie  fur 
l’ellomac,  pendant  trois  nuits  confécutives , 
6c  non  pas  le  jour.  Le  même  çataplafme  ne 
pourra  pas  fervir  pour  deux  nuits.  — Cette 
application  ne  changera-t-elle  rien  aux  bains 
de  jambes,  à l’eau  de  boule  & à l’infuHon 
de  violier  que  vous  avez  ordonnés  précédem- 
ment pour  votre  fille  ? — Non  ; l’un  n’em^ 
pêchera  pas  l’autre.  — Croyez-vous  que  votre 
^ile  guériffe  bientôt  ? — Je  crois  qu’il  lui 
faudra  bien  encore  trois  mois. 

Les  fommeils  de  la  Dlîe.  N.,  le  24,  ne 
Août  24.  prélenterent  aucun  fait  intéreflant  ; ceux  de 
la  femme  V***  furent  à peu  près  femblables 
k celui  de  la  veille  après  midi.  Elle  me  répéta 
ce  quelle  m’avoit  dit  dans  celui-ci  au  fujet 
de  fa  fille  , & elle  ajouta  qu’après  quelle 
auroit  fait  les  remedes  déjà  prefcrits,  il  fau- 
droit  la  frotter  pendant  cinq  ou  fix  jours , le 
foir , fur  la  nuque  & fur  toutes  les  jointures , 
avec  de  la  graifife  d’ours , qui  redonneroit  aux 
nerfs  de  la  Ibuplefle.  La  Dlle.  C^^*  commença , 
dès  ce  jour  à faire  l’application  que  fa  mere 
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àvoît  Indiquée  la  veille.  Elle  a fait  exaâepient 
depuis , tous  les  remedes  que  fa  mere  lui  or- 
donna fucceffivemenc  .pendant  fes  fpmmeils. 
Je  noterai , à mefure  que  roccafion  s’en  pré- 
iènrera , ces  dilîerents  remedes  dont  quelques- 
uns  me  parurent  afîèz  extraordinaires  ; mais 
je  dois  prévenir  d’avance  que  la  Dlle.  Ç ^ ^ 
s’en  trouva  fi  bien  ^ que  dès  la  fin  du  mois  de 
novembre  fuivant  elle  fut  parfaitement  guérie j 
que  depuis  cette  époque  jufqu’à  ce  jour^i 
(premier  mai  1785)  elle  a toujours  joui  de 
la  meilleure  fanté  ; que  cette  fille  enfin , qui 
ne  pouvoir  au  mois  de  feptembre  dernier  ni 
s’habiller,  ni  prendre  feule  fa  nourriture,  a 
travaillé  pendant  tout  l’hiver  fuivant,  & au 
vu  de  toute  une  ville,  aux  ouvrages  les  plus 
délicats , chez  une  marchande  de  modes  ; à 
quoi  j’ajouterai  qu’elle  n’a  fait  pour  fe  guérk 
d’autres  remedes  que  le  magné cifme  & ceux 
que  lui  a ordonnés,  étant  en  fomnambulifine, 
fa  mere , femme  fimple , & qui  certainement 
n’avoit  aucunes  notions  en  médecine. 

Mais , dira-t-on , & on  me  l’a  dit  plus  d’une 
fois , cette  femme  enfin  ordonnoic  des  remedes 
à fa  fille  ; la  Dlle.  N.  en  ordonnoit  pareille- 
ment aux  malades  qu’elle  touchoiu  Voilà  donc 
vos  fomnambules  devenus  des  médecins  ordi- 
naires ; la  médecine  elt  donc  abfolument 
néceifaire  à ijotre  çonfervation  ; le  magnér 
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tifme  n’efl:  donc  plus  le  remède  à tous  le^' 
Août  14.  maux  ; la  panacée  univerfelle , comme  on 
l’avoic  annoncé.  Cette  critique  du  magné- 
tifme , fondée  fur  ce  qui  fe  pafle  chez  les 
, fomnambules,  ne  provient,  félon -moi,  que 
du  défaut  de  s’entendre. 

Je  ne  fais  fi  les  premiers  magnétifeurs  ont 
annoncé  le  magnétifme  comme  un  remede  à 
tous  les  maux , comme  un  remede  abfolumenc 
exclufif  ; s’ils  l’ont  fait,  ils  s’entendoient,  fans 
doute , mais  ils  ne  fe  faifoient  point  entendre 
afîez.  Le  magnétifme,  félon  ma  maniéré  de 
le  voir,  n’efl  point  un  remede,  il  eft  la  nature 
elle-même , & tous  les  maux  que  la  nature 
feule  peut  furmonter  en  ufant  en  nous  de 
toutes  les  forces  dont  elle  eft  capable,  le  ma- 
gnétifme les  furmontera  en  ce  qu’il  redonnera 
à la  nature  toute  fon  énergie , en  ce^  qu’il 
augmentera  fes  forces  en  proportion  du  mal. 

Sans  entrer  dans  un  examen  anatomique  de 


toutes  les  caufes  de  nos  maladies,  je  crois 
qu’on  peut  dire  généralement  que  nous  ne 
fommes  malades  que  lorfqu’il  n’exifte  plus  en 
nous  un  équilibre  exaét  entre  les  folides  & les 
fluides.  On  peut  dire  encore  que  la  nature  fait 
de  continuels  efforts  pour  rétablir  cet  équi- 
libre : d’où  l’on  doit  conclure , en  général , 
que  tout  moyen  quelconque  d’aider , de  ren- 
forcer la  nature,  dans  les  fources  de  fon  aélion, 

fera 
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fera  ,un  moyen  curatif  pour  tous  les  maux  aux- 
quels la  nature  peut  trouver  du  remede  en  Août  2^4^ 
elle-même , & c’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
je  confidere  le  magnétifme. 

Ce  moyen,  dit-on  , qui  a guéri  M. 
dont  le  fang  étoit  difldus,  leroir  donc  con-  ^ 
traire  à M.  dont  le  fang  eft  brûlé.  Pour 
que  la  conféquence  fût  jufte  , il  faudroic 
d’abord  être  bien  alTuré  des  caufes  qui  peuvent 
produire  ces  deux  extrêmes,  il  faudroit  favoir 
parfaitement  comment  un  fang  fe  brûle , 
comment  il  fe  décompofe  ; les  extrêmes  le 
touchent  : & fi  par  hafard  un  phifiologifte 
profond  parvenoit  un  jour  à démontrer  qué 
ces  deux  altérations  dans  le  fang  , quoique 
fort  oppofées  en  apparence , ont  cependant  la 
même  caufe  , il  faudroit  bien  que  MM.  les 
médecins  fe  décidalTent  à y appliquer  les 
mêmes  remedes  ; 6z  fi  cela  eft  vrai  pour  les 
remedes  galéniques , qui  n’ont  chacun  qu’une 
aélion  propre  & déterminée  , à combien  plus 
forte  raifon  doit- on  le  dire  du  magnétifme  , 
du  moins  de  la  maniéré  dont  je  l’envilage  ? 

Le  ■ magnétifine  n’eft  point  proprement  un 
remede  chaud , il  n’eft  pas  un  remede  froid  , 
il  n’eft  ni  incifif  ni  coagulant  : je  le  répété  , 
il  eft  la  nature  elle  - même  ; mais  la  nature 
foutenue  contre  les  efforts  du  mal , la  nature 
dont  les  forces  font  accrues  dans  leur  principe^ 
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en  repafâtîon  de  leur  affoibliflèment  reïatifc 
Août  24,  C’étoit  en  le  confidérant  fous  ce  point  de  vuô 
que  je  difois,  dansTEffai  fur  la  Théorie,  qu’un 
magnétifeür  n’a  pas  befoin  de  connoître  à fond 
toutes  les  caufes  de  la  maladie  qu’il  traite  ; 
qu’il  doit  s’attacher  uniquement  à préfenter  le 
fluide,  & que  la  nature  laura  bien  s’approprier 
cette  furabondance  de  mouvement , fuivant 
fes  befoins. 

Mais  l’altération  dans  Féquilibre  peut  être 
telle  chez  le  malade , que  la  nature  feule  , 
quoique  accrue  de  toutes  les  forces  dont  elle 
efl  fufceptible , ne  pourroit  pas  rétablir  cet 
équilibre  ; c’eil:  alars  que  ce  malade  aurai 
befoin  de  fecours  étrangers,  6c  le  magnétifme 
ne  fera  plus  pour  lui  qu’un  moyen  de  s’appro- 
prier ces  fecours  d’une  maniéré  plus  prompte 
6c  plus  efficace.  Les  humeurs , par  exemple  , 
font  au  dernier  degré  d’alcalefcence  , 6c  leur 
fermentation  efl:  telle , que  les  folides  avec 
tout  le  reffort  dont  ils  feroienc  fufceptibles  ^ 
ne  pourroienc  réagir  fuffifamment  fur  elles  ; 
alors  il  ne  fuffira  pas  de  donner  du  ton  à ces 
folides , il  fera  néceflaire  encore  de  tempérer 
le  mouvement  des  fluides,  6c  c’efl:  ce  qu’on 
fera  en  choiflflfant  dans  les  trois  régnés  de  là 
nature,  des  compofés  qui , portant  aux  humeurs 
plus  d’eau  que  de  feu  , détruiront  cette  fura- 
bondance du  feu  6c  de  l’élément  terreux  qui 
en  GGcaflonoic  l’alcalefcence, 
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Jufqüe-là  ce  font  les  principes  dè  ïà  médè- 
cine  ordinaire,  & fi  nos  médecins  fe  trompenr^  Adût  14^ 
ce  n’eft  que  dans  la  maniéré  de  les  appliquer. 

Le  fomnambule  magnétique  ^ guidé  par  fon 
snfiinâ: , ne  peut  tomber  dans  les  mêmes 
erreurs.  Il  ne  nous  dira  ni  pourquoi  ni  comment 
le  remede  qu’il  demande  opérera  fa  guérifon  5 
inais  il  ne  fe  méprendra  jamais  fur  le  choix  de 
celui  dont  la  vue  ou  là  réminifcehce  lui.  pré- 
fentera,  à côté  du  mal,  la  fenfation  du  remede 
qui  doit  le  guérir.  C’efi:  vraiment  du  fom- 
ilambulifme  magnériqué  qu’on  peut  dire  qu’il 
eft  un  remede  à tous  les  maux  ; du  moins 
cft-il  fur  que  le  fomnambule  qui  verra  fon 
mal,  en  verra  toujours  le  rernede  1 car  fi  ce  mal 
étoit  tel  qu’il  ne  pût  fe  guérir  par  aucun 
moyen  phyfique  > le  fomnambule  ne  trouvant 
plus  en  lui  d’objet  de  comparailon , n’y  verroit 
pas  plus  le  mal  que  le  remede. 

En  confidérant,  comme  nous  venons  dé 
le  faire  ^ le  magnédfme  en  général  <5c  le  fom- 
nambulifme  magnétique , on  répond , ce  tûû 
femble,  aux  plaifants  qui  ne  cefiènt  de  dire 
que  le  magnécifme  fera  déformais  un  remede 
tiniverlel , & que  par  ce  moyen  nouveau  les 
hommes  vont  être  immortels.  Les  hommes 
mourront  lorfqu’il  n’exifiera  dans  la  nature 
aucun  moyen  phyfique  de  prolonger  leut 
vie  ; mais  fi  ce  moyen  exifle , le  lomnambu-: 
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lîfme  magnétique  , plus  fûr  que  tout  l’aft  deé 
médecins , le  fera  découvrir  ; Sc  le  magné- 
tifme  , aidant  à la  nature  , augmentera  l’effi- 
cacité de  ce  moyen.  Lo  fomnambule  s’ordon- 
nera autant  & quelquefois  plus  de  remedes 
que  n’auroit  pu  faire  le  médecin  le  plus  tran- 
chant : mais  ces  remedes  feront  toujours , Sc 
néceflairement  appropriés  à fon  état.  Plus  ce 
fomnambule  fera  ignorant,  Sc  plus  dans  cet 
état  les  appétits  de  fon  inflind:  feront  fûrs.  Il 
demandera  machinalement  beaucoup  de 
remedes , parce  que  ces  remedes  font  réelle- 
ment dans  la  nature  , Sc  que  la  médecine 
exifle  indépendamment  des  médecins  : mais 
ces  remedes  le  guériront  fûrement , parce  que 
n’apportant,  dans  le  choix  qu’il  en  fait,  aucunes 
connoillànces  préliminaires , & ne  fuivant  que 
rmrtinél:  qui  ne  peut  fe  tromper  dans  tout  ce 
qui  a rapport  à la  confervation  de  l’individu  , 
toutes  les  fois  qu’elle  efl  polîible  à la  nature  , 
le  fomnambule  ne  fera  pas  même  le  maître  de 
fe  méprendre  dans  ce  choix. 

Mais  , dira-t-on  enfin  , comment  faut-il 
employer  le  magnétifme  F Quels  font  les 
différents  moyens  de  l’appliquer  aux  divers 
genres  de  maladies  F Comment  fur-tout  éviter 
que  ce  moyen  , curatif  pour  certains  malades , 
ne  foit  dangereux  pour  d’autres  F 

Si  Ton  admet  la  maniéré  dont  tout-à-l’heure 
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fenvîfageoîs  le  magné tifme , on  ne  croira  pas 
qu’il  puilTe  jamais  faire  aucun  mal  ; & en  effet  Août  14. 
îe  magnétifeur,  félon  moi,  n exerçant  point 
fur  fon  malade  une  aétion  préméditée  & cal- 
culée d’avance  , il  ne  peut  pas  fe  méprendre 
fur  l’application  du  remede,  comme  il  l’auroic 
pu  faire  fur  les  caufes  du  mal.  Ce  magnéti- 
feur préfente  à la  nature  un  furcroît  de  forces 
dont  elle  avoit  befoin  dans  le  malade , & la 
nature  elle-même  fait  ufage  de  ce  fecours , de 
la  maniéré  qui  lui  convient  le  mieux.  Si  le 
mouvement  eft  le  principe  phyfique  de  la  vie  ; 
fi  la  maladie  n’ell  en  nous  qu’un  effet  de  l’alté- 
xation  ou  de  l’excès  relatif  de  ce  mouvemenc 
dans  quelques  parties  de  notre  machine  ; fi  la 
nature  enfin  ne  fuccombe,  que  parce  que 
livrée  à fes  propres  forces , elle  ne  peut  réta- 
blir l’équilibre , le  magné  tifme  qui  n’attaque 
point  le  mal  en  lui-même , mais  qui  renforce 
la  nature  dans  fon  adion  contre  ce  mal , 
pourra  bien  ne  pas  le  guérir  , lorfque  cette 
guérifon  furpafléra  toutes  les  forces  de  la  , 
nature  ; mais  je  ne  vois  pas  comment  il  pour- 
roic  l’augmenter. 

Quant  à la  maniéré  d’appliquer  ce  moyen 
curatif  aux  différentes  efpeces  de  maladies , je 
ne  crois  pas  qu’on  parvienne  jamais  à la  déter- 
miner avec  certitude  ; je  penfe  bien  qu’à  la 
longue , & lorfqu’oû  aura  ramalfé  une  multi- 
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tude  de  faits  tous  femblables , on  pourra  peut»» 
49üt  H-  affigner  théoriquement  une  méthode 

pratique  pour  certains  cas  particuliers  ôç 
déterminés  : mais  une  théorie  générale  du 
ynagnétifme , une  théorie  qui  prévoie  tous 
les  cas,  me  paroît  être  abfolument  impoflibiç 
è donner  ; & quand  même  cette'  théorie 
pourroit  un  jour  çxifter , à quoi  ferviroit-elle 
au  magnétifeur , qui , fur  le  rapport  de  fon 
malade,  ne  feroit  jamais  en  état,  pas  plus, 
que  le  médecin,  d’afljgner  les  véritables  caufes 
de  la  maladie. 

Un  magnétifeur  touche  un  malade  avec  la, 
volonté  forte  Ôc  déterminée  de  le  foulager; 
prévenu  que  le  fluide  univerfel,  principe  du 
mouvement  & de  la  vie,  circule  fur-tout  dans, 
îios  nerfs  ; prévenu  de  plus  que  la  maflè  entier© 
de  nos  nerfs , partant  d une  origine  commune 
qui  efl  le  cerveau  , va  porter  la  fenfibilité  dans 
toutes  les  parties  de  notre  corps , en  fe  diflri- 
buant  de  la  tête  aux  extrémités , ce  magné- 
îiléur  force  le  fluide  univerfel  à circuler  fuivant 
cette  diredion  dans  les  nerfs  de  fon  malade  i 
Sc  par  cette  manipulation  foutenue,  il  redonne 
à ces  nerfs  le  reATort  & le  ton  propre  ou  relatif 
qui  leur  mauquoient.  Voilà,,  je  çrois,  la  feule 
maniéré  de  magnétifer  , qu’on  puiflè  dire 
générale  êc  appliçable  dans  tous  les  cas  : mais 
çommejric  décerm^inet  toutes  les  manipulations, 
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jparnculieres  5c  locales , propres  aux  différents  " — 
genres  de  maladies  , & à la  multitude  d acci-  Août  ^4» 
dents  & de  variétés  qui  les  accompagnent  ? 
c eft  ce  qu  on  ne  peut  pas  même  efpérer.  Les 
fomnambules  magnétiques  pourront  bien  indi- 
quer pour  eux-mêmes  quelques-unes  de  ces 
manipulations,  & leur  inflind  les  demandera 
au  befoin.  Le  magnétifeur  pourra  toujours 
fuivre  fans  rifque  ces  indications  momentanées  ; 
mais  pourra- 1- il  de  même  les  appliquer  à tout 
autre  malade  qui  ne  fera  pas  précifément  dans 
la  même  fltuatioa  ? 

Concluons  donc,  parce  que  nous  avons  déjà 
dit  fouvent , que  fi  les  hommes  parviennent  un 
jour  à découvrir , fînon  une  théorie  exade  , ^ 
du  moins  une  théorie  fufïifante  pour  éclairée 
de  perfedbionner  la  pratique  du  magnétifme  , 
ce  ne  fera  qu’après  avoir  recueilli  & comparé 
une  grande  multitude  de  faits , après  avoir 
clalTé  ces  faits  pour  en  marquer  les  rapports  & 
les  diiîerences.  Sans  chercher  donc  à établir 
cette  théorie,  dans  un  temps  où  le  magné- 
tifme eft  encore  fî  peu  connu , même  de 
ceux  qui. le  pratiquent , bornons-nous  à pré- 
parer des  matériaux  aux  générations  fuivan- 
tes.  Multiplions  les  faits , publions-les  ; & fans 
vouloir  déduire  d’un  fait  particulier  des  loix 
générales  , tâchons  cependant  de  préfenter 
avec  ce  fait  les  caufes  qui  nous  paroîtronc 
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être  les  plus  probables.  Les  magnétîfeurs  a 
Août  ^4.  venir  profiteront  des  faits  ; ôc  fi  nos  théoriea 
particulières  leurs  paroifTent  fautives  , ils  au- 
ront déjà  gagné  fur  nous  favantage  d’en  re- 
çonnoitre  l’erreur. 

N’attendons  pas  enfin  pour  opérer  , de 
favoir  parfaitement  comment  & fuivant  quelle 
loi  nous  opérons.  Si  la  théorie  du  magnétifmc 
rie  peut  être  établie  que  fur  des  faits,  c’eft 
donc  par  la  pratique  qu’il  nous  faut  commen- 
cer>;  âc  nous  devons  répugner  d’autant  moins 
à nous  y livrer , que  , fi  j’ai  bien  conçu  le 
magnétifme , cette  pratique  ne  peut  jamais 
être  dangereufe.  Nous  ne  connoiffons  pas  en- 
core la  théorie  de  l’aimant , & cependant  Ü 
îi’efl  point  de  navigateur  qui  ne  compte  fur 
fa  boufïble.  Les  effets  du  magnétifme  ne  fonc 
pas  mieux  connus  aujourd’hui  que  ne  l’étoient ,, 
il  y a deux  fîecles , les  effets  de  l’aimant  i 
mais  quelque  jour  ils  le  feront  davantage. 


^oûî  27, 


Le  27  au  matin , /e  trouvai  la  Dlle.  N. 
fe  plaignant  d’un  mal  de  tête  afî'ez  violent  ; 
mais  je  n’en  fus  point  inquiet,  parce  qu’elle 
me  i’avoit  annoncé  pour  la  veille  de  fon  épo- 
que : çlle  eut  fa  crife  magnétique  ordinaire  ^ 
c’efl- à-dire , que  fon  fomnambulifme  fut  le 
même  qu’il  avoir  été  tous  les  matins  depuis 
le  Je^  n’en  [^détaille  pas  ici  les  parcicular\-ï. 
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tés,  parce  que  je  ne  les  trouve  point  dans 
mon  journal  : je  n’y  inférois  alors  que  ce  qui  Août  17^ 
fe  pairaic  dans  les  crifes  de  l’après-midi  ; & 
j’eus  des  raifons  particulières  de  ne  pas  noter 
de  même  tout  ce  que  ma  malade  me  difoic 
pendant  les  fommeils  du  matin.  Les  mêmes 
raifons  fubfillent  encore  ; & quoique  je  n’aie 
^oint  oublié  ces  converfations , je  ne  les  rap- 
porterai pas  ici  : je  m’en  difpenfe  d’autant 
plus  volontiers , que  dans  ces  converfations  , 
qui  paroîtroient  affurément  fort  étonnantes , 
on  ne  trouveroic  rien  d’ailleurs  qui  eût  rap- 
port au  magnérifme  en  général , ni  à l’état 
particulier  de  ma  malade.  Les  fommeils  da 
matin  furent  toujours,  depuis  le  p août,  ab-  ’ 
folument  différents  de  ceux  de  l’après-midi: 


dans  ceux-ci , la  Dlle.  N.  n’avoit 


pas 


la 


moindre  notion  des  chofes  furprenantes , dont 
elle  m’entretenoit  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  les  premières  ; 6c  dans  le  fommeil  du 
matin  , cette  fille  n’avoit  aucune  idée  ni  de 
fon  état  intérieur,  ni  de  celui  des  autres  ma- 
lades qu’elle  connoiffoit  fi  bien  le  foir. 

Depuis  long -temps  ma  malade  m’avoit 
annoncé  que  la  veille  de  fon  époque  fon 
fomnambulifme  feroit  moins  imparfait  ; Ôc 
j’attendois  ce  jour  avec  impatience  pour  lui 
parler  de  plufieurs  malades  qu’elle  avoir  tou- 
chés précédemment  ; je  voulois  aufii  qu’elfe 
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me  parlât  d’elîe-même  ; ôz  quoiqu’elle  comî^ 
Août  27.  nuât  à jouir  de  la  meilleure  fanté  , fon  fom- 
jnambulifme  prolongé  ne  laifîbic  pas  de  m’in- 
quiéter. Cette  fufccptibilité  prouvoit  au  moins, 
fuivant  mes  principes , beaucoup  de  foibleffe 
& d’irritabilité  dans  fes  nerfs  ; ôe  elle  me  fair 
foic  craindre  de  plus  quelque . nouvelle  mala- 
die , dont  le  germe  exiftoit  peut-être  chez 
cette  fille,  fans  qu’elle  s’en  apperçût. 

Dès  qu’elle  fut  en  crife  , l’après-midi  du 
27 , je  me  hâtai  de  la  quellionner  en  confé- 
quençe. 

Voyez- vous  quelque  mal  dans  votre  inté- 
rieur ? — Je  n’en  vois  point , & je  me  porte 
bien.  — Pourquoi  donc  dormez-vous  ? — 
Parce  que  je  fuis  foible , ôc  que  vous  le  vou- 
lez. Voyez- vous  l’époque  de  vos  réglés.?  — ■ 
Oui  : elles  paroîcront  demain  vers  les  fix  heu- 
res du  foir.  — Seront-elles  abondantes  ? — 
Un  peu  moins  qu’elles  ne  l’auroient  été , fans, 
la  révolution  que  j’éprouvai  il  y a huit  jours.  — 
Voyez- vous  l’époque  qui  fuivra  celle-ci.?  — 
Elle  commencera  le  2p  feptembre  , entre  midi 
^ une  heure.  — Dormirez- vous  d’ici  à cette 
époque .?  — Je  dormirai  demain  moins  bien 
qu’au] üiird’hui  i lundi  encore  moins  bien 
puis  je  me  repojerai  de  dormir  pendant  une  hui- 
taine de  jours , à moins  que  vous  ne  vouliez 
abfolument  que  je  dorme , auquel  cas  je  n§ 
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3orm!raî  que  tien  imparfaitement  : je  dormi- 
rai ainfi  jufqu’à  mon  époque  de  feprembre.  — 
Aurez-vous  befoin  d’être  magnétilée  réguliè- 
rement chaque  jour  jufqu’à  cette  époque  de 
feptembre  f — Non , fans  doute  : il  y a long- 
temps que  faurois  pu  me  pafler  du  magné- 
tifme,  (î  vous  n’aviez  pas  voulu  me  faire 
dormir. 

Je  revins  à ma  première  queftîon.  — Etes- 
vous  bien  fûre  qu’il  n’y  ait  pas  en  vous  le 
germe  de  quelqu’autre  maladie?  — Je  ne 
vois  rien  de  mal  en  moi  ; je  prévois  feule- 
jnenc  que  j’aurai , dans  deux  ou  trois  ans  ^ 
une  maladie  dont  je  n’apperçois  encore  ni  le 
genre  ni  les  détails  : je  vois  encore  que  danf 
iîx  mois  ou  environ  , j’aurai  une  maladie 
moins  longue , pendant  laquelle  je  ferai  fom- 
pambule  ; & que  dans  mes  fommeils  d’alors^ 
je  pourrai  vous  dire  tout  ce  qui  aura  rapport 
^ la  maladie  plus  éloignée. 

Voyez- vous  quelques  détails  fur  la  pre- 
mière de  ces  maladies  ? — Je  ne  la  vois  pas 
encore  bien  parfaitement  ; j’aifurerois  cepen- 
dant que  cette  maladie  fera  une  faulTe  pieu- 
réfie  ; que  j’en  ferai  attaquée  vers  la  fin  du 
mois  de  janvier  prochain  ; & qu’elle  durera  , 
fans  danger , pendant  une  douzaine  de  jours. — • 
Étant  prévenu  fi  long-temps  d’avance  de  cette 
•maladie,  je  pourrois peut-être  vous  empêcher 


Août  17, 


de  l’avoir  ? — Vous  ne  le  pourriez  pas  ; Je 
Août  27.  prévois  confufément  que  la  caufe  de  cette  ma^ 
ladie  fera  une  imprudence  que  f aurai  faite  ^ & je 
ne  vois  pas  quelle  imprudence. 

Aurez-vous  befoin  du  magnétifme  pendant 
cette  maladie  ? — Si  je  n’étois  pas  inagnéti- 
fée  , je  guérirois  également , mais  il  me  fau- 
droit  plus  long- temps , & j’aurois  befoin  de 
faire  des  remedes  ; au  lieu  que  li  je  fuis 
magnétiféc  pour  lors,  mes  crifes  avanceront 
ma  guérifon , 6c  il  ne  fera  pas  nécelfaire  de 
me  faire  d’autres  remedes.  — Comment  faU- 
dra  t-il  vous  magnétifer  ? — Je  ne  le  vois 
encore  que  confufément  ; je  fens  feulement 
qu’il  ne  faudra  pas  charger  ma  tête , comme 
vous  le  faites  à préfenc  pour  m’endormir 
attendu  que  par  le  genre  de  cette  maladie  , 
f aurai  déjà  la  tête  beaucoup  trop  chargée.  • — 
Serez-vous  fomnambule  le  matin  6c  le  foir.^  — 
Oui;  6c  mes  fommeils  feront  beaucoup  meil- 
leurs qu’ils  ne  le  font  aéfuellement  : dans  les 
premiers  , je  verrai  bien  mieux  ce  que  je 
vois  à préfent  le  matin  ; 6c  dans  ceux  du 
foir , je  verrai  très-bien  la  maladie  que  je 
dois  avoir  dans  la  fuite , 6c  que  je  ne  fais 
encore  qu’entrevoir. 

Je  n’ajoute  à ce  détail  aucune  réflexion  : 
on  voit  qu’il  efl:  queftion  ici  d’une  preflen- 
fation  de  i’eipece  de  celles  que  nous  appel-- 
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Ions  morales.  Il  s’agit  d’une  maladie  qui  doit 
avoir  lieu  dans  fix  mois,'  maladie  dont  le  Août  2.7-r 
germe  n’exifte  point  encore  dans  la  fomnam- 
bule , & que  cette  fille  doit  Je  donner  par  fon 
imprudence.  Ce  n’efl  point  ici  le  lieu  de  s’occu- 
per , foit  à critiquer  , foit  à expliquer  ce 
prefTentiment  : il  faut , je  penfe , faire  comme 
je  fis  dans  le  temps  ; il  faut  fufpendre  fon 
jugement , & attendre  que  l’événement  véri- 
fié & conflaté  avec  toutes,  les  précautions 
imaginables,  vienne,  finon  nous  expliquer  le 
phénomène , du  moins  nous  forcer  de  croire 
à la  juftefTe  de  la  prédiâiion. 

, Dans  fon  fommeil  de  ce  jour,  ma  malade 
parut  être  fatiguée  de  la  lumière , ce  qui  nq 
lui  étoit  pas  arrivé  depuis  un  mois.  Sans 
doute  qu’aux  approches  de  fon  époque  ,-  fes, 
nerfs  étoient  devenus  plus  irritables  &oplus 
fenfibles , comme  ils  l’étoient  anciennement, 
dans  fa  grande  maladie  : aulîi  vit- elle  très- 
bien  le  fluide  ce  jour-là  , comme  j’en  fis 
l’épreuve  de  diverfes  maniérés.  J’obfervai  en- 
core qu’à  fon  réveil  elle  ne  put  pas  ouvrir 
les  yeux  toute  feule , 6c  que  je  fus  obligé  de 
les  lui  ouvrir  comme  autrefois. 

Cette  même  après-midi , je  mis  en  crifè  la 
femme  6c  pendant  fon  fommeil,  elle 

me  parut  être  fort  contente  de  fon  état  6c 
de  celui  de  fa  fille.  Je  ne  m’affujettirai  pas  à 
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favenîr  à fendre 


( > 

compte  régulièrement  dé 


cous  les  fommeils  de  cette  femme  : elle  deviiiÈ 


fomnambule  toutes  les  fois  que  je  voulus  de^ 
puis  la  mettre  en  cet  état  ; mais  fon  fornnam- 
bulifme  ne  fut  pas  toujours  également  inté-^ 
reflan t.  Je  n’en  parlerai  donc  que  lorfqu’il 
fera  queftion  de  rapporter  les  nouveaux  reme- 
des  qu’elle  ordonna  pour  fa  fille. 


Le  28 , la  demoifelle  N.  continuoit  à fè 
Août  28.  plaindre  du  mal  de  tête  qui  ne  Tavoit  pas 
quittée  depuis  la  veille  * Sc  fa  crife  du  matirt 
ne  la  Ibulagea  pas. 

L’après-midi , je  voulus  profiter  du  fom- 
tneil  que  cette  fille  m’avoit  annoncé  commef 
devant  être  aflfez  bon  î ôc  je  lui  fis  voir  de 
nouveau  Fenfant  qu’elle  avoic  déjà  touché  : 
\ • elle  le  trouva  beaucoup  mieux.  L’humeur  dii 
dépôt , me  dit- elle,  ell  aflfez  divifée;  il  faut 
aéluellement  l’attirer  en  bas  , Ôc  la  diarrhée 
qui  efl:  furvenue  à cet  enfant  ne  fuffit  pas. 
Demain  , il  faudra  lui  appliquer  , fous  la 
plante  des  pieds,  un  cataplafme  fait  avec  des 
oignons  blancs , moitié  cuits  fous  la  braile , 
écrafés  enluite  , ôc  arrofés  de  fort  vinaigre 
blanc.  Il  faudra  ôter  ce  cataplalme  au  bout 
de  trois  heures,  Ôc  le  remplacer  par  un  nou- 
veau , fait  de  la  même  maniéré  ; ôc  au  boue 
de  trois  autres  heures , c’en  fera  aflfez , ôç 


fcs  pieds  de  Tenfant  jetteront  beaucoup  dVau. 

Cette  application,  qui  fut  faite  le  lende- 
main , eut  le  plus  grand  efîec , 6c  la  tête  de 
Tentant  en  fut  bien  dégagée. 

Après  m’avoir  Tuffifamment  parlé  de  cet 
enfant , ma  nialade , à ma  prïere , confentic 
k toucher  M.  de  , oflicier  d’infanterie, 

que  le  mauvais  état  dé  Ta  fanté  venoit  de 
forcei*  à quitter  fa  garnifon.  ‘ Cet  officier', 
depuis  plus  de  quatre  mois , n’àvoit  celfé  de 
pèfdfe  beaucoup  de  fang.  Quelques  médecins 
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avoient  attribué  cet  accident  à un  flux  hé- 


morroïdal trop  abondant.  D’autres  Tavoient 
traité  comrüe  Une  dyflfenterie  : mais  ni  lés  uns' 
Ai  les  autres  n’avoient  pu  le  guérir  ; 6c  M.  def 
dépériflant  chaque  jour,  fans  pouvoir 
en  imaginer  la  caufe , venoit  enfin  d’être 
renvoyé  à fon  air  natal. 

Cét  officier  a été  depuis  parfaitement  guéri 
par  la  DI  le.  N. , fomnambulé.  Cette  fille  lé 
toucha  fou  vent  pendant  le  cours  de  fon  trai- 
tement , 6c  elle  le  magnétifa  elle-même  étant 
en  crife.  Je  penfe  qu’on  ne  fera  pas  fâché  de 
retrouver  à la  fois  ici  tout  ce  que  ce  traite- 
ment èut  de  plus  intéreffant  : je  vais  réunir 
fous  un  feul  point  de  vue , tout  ce  qui  en  eft 
rapporté  dans  mon  journal;  6c  je  ne  peux 
mieux  faire  que  de  tranfciïre  le  précis  que 
M.  de  m’en  a donné  lui-même. 
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, ^<?Vers  la  fin  du  mois  d avril  , jé' 
» me  rompis  un  vaifTeau  dans  les  intellins;^ 
» par  les  efforts  que  je  fis  pour  foutenir , fur 
>>  mes  bras  élevés  , un  poids  confidérable. 

» Je  ne  nVapperçus  pas  de  cet  accident  , 
» parce  que  je  ne  reffentis  aucune  douleur  ; 
» 6c  j’attribuai  la  grande  quantité  de,  lang 
» que  je  rendis  les  jours  fuivants  , à un  flux 
hémorroïdal.  . , 

» Je  partis  pour  mon  régiment  dans  les 
>>  premiers  jours  de  mai,  6c  je  fis,  en  ppfle, 
» plus  de  200  lieues. 

» La  perte  de  fang  continua  pendant  tout 
» l’été  ; elle  étoit  journalière  6c  très-confidé- 
>>  rable.  Je  dépériflfois  fenfiblement , 6c  j etois 
» d’une  foiblefle  extrême  , fans  foupçonner 
cependant  quelle  pouvoir  être  la  caufe  de 
» ce  flux  qui  m’alarmoit. 

- » Ce  fut  en  cet  état  que  je  partis  au  mois 
» d’août  pour  revenir  chez  moi , 6c  que  ma 
» maladie  augmentant  par  la  fatigue  du 
voyage  , j’arrivai  très  - languiflTant , 6c  en 
» danger. 

» MademoifeÜe  N.  , fomnambule , voulue 
bien  me  toucher  ; elle  indiqua  , dès 
» la  première  fois,  la  caufe  du  mal.  Vous 
» avez  , me  dit-elle  , un  vaiflTeau  rompu  là  ; 
» ( en  mettant  les  doigts  deifus  ) — il  efl 
fompu  depuis  quatre  mois  6c  demi  envi- 


ron ; 
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■ ^ l'on  : — c’efl:  en  levant  les  bras  ; iî  vôns  ■SSSSÏÏïŒr 
» faut  fix  femaines  pour  être  guéri  ; au  bout,  ^.oût 
» de  ce  temps  vous  ne  rendrez  plus  de 
» fang.  . . 

» Après  avoir  indiqué  la  caufe  du  mal, 

» la  Dlle.  N.  en  indiqua  le  remede  ; elle' 

» voulut  me  magné tifer  ; & dans  fes  fom- 
» meils , elle  ordonnoit  les  remedes , annon-»; 

» çoic  les  effets  qu’ils  dévoient  produire  ÔQ 
» le  temps  auquel  la  guérifon  devoir  s’ac-’ 

» complir*  : 

» Le  premier  remede  qui  me  fut  ordonné 
» fut  de  prendre  , pendant  trois  jours  , le 
» matin , une  chopine  de  lait , dans  lequel 
» on  auroit  fait  fondre  gros  comme  deux:  ^ 

» noix  de  fucre  rouge,  Ôc  délayé  deux  jau* 
y>  nés  d’œufs  frais;  ce  qui  devoit  me  faire 
» rendre  de  gros  caillots  de  fang  noir,  ra- 
» maffé  depuis  long-temps  dans  les  inteflinsi. 

» Les  rofes  pâles  furent  fubftituées , aux 
V jaunes  d’œufs  , dans  l’intention  de  me 
» purger. 

» Pendant  tout  ce  temps  je  prenols , l’après- 

midi , une  taffe  d’infufion  d’orties  rouges , 

» & le  foir  une  taffe  de  thé  Suiffe. 

» Lorfque  j’eus  ceffé  de  prendre  le  lait,' 

» je  le  remplaçai  par  l’infufion  d’orties  : je 
» remplaçai  de  même  le  thé  Suiffe  ; de  ma- 
y niere  que  je  finis  par  prendre  i’infufioii  d oî? 

H 
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S^"****  » ttes  ffois  îbîs  par  jour , le  tout  paf  orJré 
Août  i8.  » de  la  fo mnambule. 

Pendant  le  cours  du  traitement  , lai 
» Dlle.  N.  a changé  plufieurs  fois  le  temps 
» & la  maniéré  du  magnétifme  ; elle  indi- 
» quoit  ces  changements  dans  fes  fommeils. 

» L’événement  a juflifié  toutes  les  prédic- 
» tions  , tant  fur  l’effet  des  remedes , que  fur 
5^  le  temps  de  la  guérifon.  Au  bout  de  fix: 

» femaines , j’ai  celTé  de  rendre  du  fang  ; ôc 
» cet  effet,  foutenu  jufqu’à  ce  jour  (21  avril 
1786),  a été  fuivi  du  rétablifïèment  de 
mes  forces. 

» Je  me  fais  un  plaifir  de  certifier  ces 
;>  phénomènes  , dont  je  croyais  les  caufes  par 
théorie , ôc  dont  je  crois  les  efïèts  par  ex- 
^ périence 

» Nota,  Quelques  jours  avant  l’entiere  gué- 
» rifon,  je  refièntois  dans  l’endroit  oii  le 
)i>  vailTeau  s’étoit  rompu  , une  efpece  de  dé- 
» mangeaifon^  intérieure.  La  Dlle.  N.  m’ex- 
>>  pliqua,  dans  fon  fommeil,  que  cette  dé- ^ 
» mangeaifon  étoit  la  preuve  que  la  plaie  fe 
» fermoit.  Elle  m’ordonna  enfuite , pour  dé- 
» tacher  le  fang  caillé  qui  pourroit  s’être 
>>  ramalfé  autour , de  relier , pendant  demi- 
heure,  alîis  fur  la  vapeur  du  lait  chaud, 
dans  lequel  on  auroit  fait  bouillir  du  ces- 
5^  feuih 
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S»  Ce  qui , répété  pendant  trois  jours,  foir 
» & matin  , me  fit  rendre  en  effet , fans  ^out  iS». 
» efforts  & fans  aucune  douleur  > plufîeurà 
ît>  caillots  de  fang  » . 

■ Le  foir  du  28  , je  fus  informé  que  les 
réglés  avoient  commencé  à paroître  chez  la 
Dlle.  N.  à fix  heures  & un  quart.  Je  ne 
répété  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  plufieurs  fois  au 
fujet  des  précautions  que  je  prenois  pour  en 
être  affuré  ; & je  me  contente  de  dire  une 
fois  pour  toutes  , que  je  ne  négligeai  rien 
dans  la  fuite  pour  conffater , autant  qu’il  me 
fut  poffible , l’accompliffement  de  toutes  les 
prédidions  de  ce  genre  qui  me  furent  faites 
fucceffivement. 

Le  2p , après-^midi , la  Dlle,  N.  étant  en 
crife  magnétique , je  lui  parlai  de  nouveau  Août 
de  la  maladie  quelle  avoit  prévue  pour  le 
mois  de  janvier  fuivant.  Je  fuis  bien  fure^ 
me  dit-elle , que  ce  fera  une  fauffe  pleuré- 
fie  : je  fouffrirai  beaucoup  pendant  quelques 
jours  ; mais  il  n’y  aura  aucun  danger.  Je  lui 
demandai  pour  lors  li  elle  voyoit  la  manière 
dont  il  faudroit  la  magnétifer  pendant  cette 
maladie.  Je  crois , me  répondit-elle  , que  je 
la  prendrai  le  22  de  janvier  ; mais  ce  ne  fera 
que  le  28  que  j’aurai  des  maux  de  tête  très- 
violents,  ÔZ  que  je  deviendrai  fomnambule, 

H a 


Du  22  au  28 , il  faudra  me  magnetifef  lîtn4 
Août  25).  plement , de  la  tête  le  long ^ des  bras,  6c  de 
la  tête  aux  pieds  le  long  des  côtés.  Ne  vous 
obflinez  pas  en  ce  temps- là  , à me  rendre- 
fomnambule  ; vous  dérangexiez  les  crifes  que 
je  dois  avoir  enfuite. 

Dès  le  28  , continua- 1- elle  , il  faudra  chan- 
ger de  méthode  : vous  commencerez  pac 
magnétifer  forcement  mon  eftomac  ; puis  vous 
y tiendrez  une  de  vos  mains  , pendant  que 
vous  ramènerez  lautre  du  haut  en  bas  fur 
mes  reins.  Enfin  , laifîànt  celle-ci  fur  le  bas 
des  reins , vous  ramènerez  long-temps  celle 
de  Fellomac  jufqu’aux  genoux.  Vous  termine- 
rez chaque  féance  en  magnétifant  ma  tête 
avec  vos  deux  mains  à plat , Tune  derrière  , 
l’autre  fur  le  front. 

Je  demandai  encore  à ma  malade  com-^ 

. ment  je  m y prendrois  alors  pour  la  rendre 
fomnambule.  — Je  n’aurai  pas  befoin  que 
vous  chargiez  ma  tête  ; il  fuffira , pour  l’après- 
midi  , de  me  prendre  les  pouces  des  mains , ôc 
de  les  tenir  quelques  inflants  contre  les  vôtres  , 
pendant  que  vous  fixerez  mon  gofier,  ou  que 
vous  le  chargerez  avec  votre  haleine.  Le 
matin , vous  vous  placerez  à côté  de  moi  ; 
vous  paflTerez  un  de  vos  bras  autour  de  mon 
corps , de  maniéré  que  la  main  revienne  juf- 
que  fur  mon  eftomac , & vous  tiendrez  Tau- 
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trè  main  à plat  fur  mes  deux  genoux,  que  vous 
fixerez  ; car  il  ne  faudra  pas  me  fixer  à la  tête.  Août  z?. 

La  fuite  de  cette  converfation  me  fournit 
Foccafion  de  fairç  une  expérience  affez  cu- 
Tieufe.  J’ai  déjà  dit  que  depuis  le  p août,  les 
fommeils  du  matin , chez  la  Dlle.  N. , étoient 
tout  différents  de  ceux  de  l’après-midi.  Pour 
ceux-ci , je  chargeois  d’abord  l’eflomac  ; puis 
je  chargeois  la  tête  avec  mon  haleine.  Pour  ^ 
ceux  du  matin , au  contraire  , je  ne  chargeois 
point  la  tête , pas  même  -en  la  regardant  ; je 
me  conrentois  de  charger  l’eflomac , & quel- 
quefois je  m’en  ^tenois  à fixer  une  de  mes 
mains  pendant  quelques  inflants  fur  les  ge»- 
noux.  Ces  deux  efpeces  de  magnétifme  pro- 
duifoient  deux  fortes  de  fomnambulifme  très- 
différentes. 

Ma  malade  venoit  de  me  donner  les  ren- 
feignements  que  j’ai  rapportés  plus  haut  , 
fur  les  maniérés  dont  il  faudroit  l’endormir 
pendant  fa  maladie  du  mois  de  janvier.  Elle 
voulut,  dès  ce  moment,  s’afTurer  plus  pofi- 
tivement  de  celle,  qu’elle  avoit  indiquée  pour 
le  matin , & elle  me  pria  d’en  faire  l’épreuve 
fur  le  champ.  Je  paffai  donc  un  de  mes  bras 
derrière  fes  reins,  de  maniéré  que  ma  main 
revenoit  preffer  fon  eftomac  ; je  mis  en  même 
temps  mon  autre  main  à plat  fur  les  genoux  a, 

^ j’eus  attention  de  ne  pas  la  regarder, 

■ 
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À peine  avois-je  été  dans  cette  pofition 
pendant  quatre  minutes  , que  ma  malade  fit 
une  exclamation  , en  me  diiknt  : je  ne  con- 
çois plus  ce  qui  fe  paflè  en  moi  : je  fens  que 
mon  fommeil  change  abfolument  de  nature. 
Je  vois  à préfent  toutes  les  chofes  que  je  vois 
ordinairement  dans  les  fommeils  du  matin  5 
mais  je  ne  vois  plus  rien  de  ceux  de  Taprès- 
midi  : ma  crife  a totalement  changé. 

Surpris  d’un  effet  auffi  fingulier , je  voulus 
effayer  de  rappeller  malade  à fon,  premier 
fommeil.  Pour  cela , voyant  qu’elle  étoit  plus 
agitée , je  commençai  par  la  calmer , én  fai- 
faut  paflTer  avec  vîtefle  une  de  mes  mains  à 
plat  de  fa  tête  à fes  pieds , & un  peu  loiçi 
du  corps.  Ce  moyen  ne  réulîiffant  pas,  je 
pris  les  pouces  de  fes  mains,  que  je  ferrai 
contre  les  miens.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes , elle  devint  plus  tranquille  ; fon  fom^ 
meil  changea  peu  à peu  de  nature , jufqu’à- 
ce  qu’enfin  il  fut  tel  qu’il  avoir  été  au  com- 
mencement de  la  crife.  Ma  malade  me  die 
feulement  que  j’avois  chargé  trop  fbrteinenç 
fon  eftomac , ôç  qu’il  faudroit  éviter  pendant 
quelques  jours  de  la  magnétifer  fur  çectQ 
partie, 

On  conçoit  combien  cette  expérience  eft 
propre  à donner  des  idées  fur  la  nature  du 
fornnambulifme  magnétique  3,  & fyr  fes  divers 


y 
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irapports , Toit  avec  Tétât  préfenc  dû  malade  , !S!!!!?^!52! 
foie  avec  le  genre  & le  iiege  de  la  maladie.  Août 
Je  ne  m’appéfantis  point  ici  fur  cet  objet  de 
théorie,  d'autant  mieux  qu'un  fait  feul  & 
ifolé  ne  luHit  pas  : mais  je  défire  que  d'autres 
magnétifeurs  plus  éclairés,  s'attachent  à répéter 
fouvent  cette  expérience  qui  pourroit  répan- 
dre un  grand  jour  fur  la  pratique  du  magné- 
tifme. 

Le  50  , la  femme  m’apprit  que  fes 

réglés  avoient  commencé  à paroître  pendant  Août’-'- 
la  nuit  précédente.  Elle  m'avoit  annoncé  cette 
époque  depuis  long-temps. 

Le  même  jour  j'eus  beaucoup  de  peine  à 
rendre  la  Dlle.  N.  fomnambule  , ce  qui  juf- 
tifia  ce  que  cette  fille  avoit  prévu  dans  l’un 
de  fes  fommeils  précédents  ; lorfqu’elle  me 
difoit  qu'elle  fe  repof croit  de  dormir  pendant  les 
huit  ou  dix  jours  qui  fuivroient  fon  époque  , 
ou  que  fi  elle  dormoit , elle  dormiroit  mal  , 

6c  feulement  par  l’empire  de  ma  volonté.  Je 
lui  demandai  à ce  fujet , pendant  fa  crife , 
s’il  n’y  auroit  pas  quelque  procédé  plus  propre 
à la  faire  dormir.  Elle  me  répondit  qu'elle 
n’en  voyoit  aucun  ; mais  que  fi  je  parvenois 
à lui  procurer  un  commencement  de  fommeil, 
peut-être  verroit-elle  alors  un  moyen  de  le 
rendre  meilleur.  Elle  revint  à me  prier  de 

H 4 


C 120  ) 

nouveau  de  ne  pas  la  magnétifcr  de  quelque 
Août  30^  teuips  fur  reflomac. 

Ce  jour-là  , j’avois  fait  apporter  chez  ma 
malade  un  petit  réfervoir  magnétique  , dont 
^ la  bafe  écoit  Teau  6c  le  verre  pilé.  Dès  que 
' cette  fille  fut  entrée  en  crife,  elle  fe  hâta  de 
faire  éloigner  ce  baquet  , en  difant  qu'il  la 
làtiguoic  beaucoup,  6c  qu'elle  n’étoit  déjà 
que  trop  chargée  de  fluide.  Je  la  priai  de  me 
dire  ce  qu’elle  voyoit  à ce  réfervoir.  Je  vois, 
me  répondit-elle  , un  tourbillon  de  vapeur 
qui  paroît  être  dans  un  grand  mouvement  : 
cette  vapeur  n'efl;  point  épaiffe,  6c  elle  efl: 
mêlée  de  beaucoup  d’étincelles  blanchâtres  5 
il  femble  qu'elle  entre  dans  le  réfervoir^  6c 
-qu’elle  en  fort  continuellement. 

. En  fait  de  réfervoirs  magnétiques  , je  fuis 
perfuadé  qu'un; arbre  magnétifé  doit  être  pré- 
féré à tous  les  autres.  Le  mouvement  propre 
.à  cet  arbre  , ce  mouvement , fource  de  la 
.végétation  6c  de  la  vie  , doit  le  rendre  plus  pr^ 
pre  que  tout  autre  corps  inanimé  , à recevoir 
6c  à foutenir  les  courants  du  fluide  univerfeî. 
Le  fluide  d'un  arbre  efl:  plus  fort  6c  plus 
doux,  me  difoit  un  jour  la  Dlle.  N.  : il  efl; 
plus  convenable  à l’homme.  Mais  lorfqu'en 
hiver  le  fluide  du  foleil  n’imprime  plus  à 
celui  de  la  terre  le  même  mouvement  ; lorf- 
que  la  végécarion  fe  railenric , 6c  que  le  mou^ 
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vement  cefle  en  quelque  forte,  alors  Tarbre 
ne  doit  plus  être  en  état  de  fournir  égale-  Août  30* 
ment  à la  circulation  du  fiuide  ; ii  faut  le 
remplacer  par  quelque  corps  inanimé  qui  , 
par  fon  analogie  avec  le  fluide  univerfcl  , 
puiflè  lui  fervir  de  réfervoir. 

Tous  les  magnétifeurs  conviennent  jufqu’à 
préfent , que  le  fable , le  verre  (&  Teau  font 
les  agrégats  qui  ont  le  plus  d’analogie  avec 
le  fluide  univerfel.  Je  ne  fais  trop  lî  Ton  pourra 
jamais  en  donner  la  raifon  : il  faudroit  pour 
cela  connoître  parfaitement  quelle  efl:  la  na- 
ture des  éléments  qui  compofent  ces  agré- 
gats; il  faudroit  connoître  les  degrés  d’oppo- 
lîtion  ou  d’affinité  propres  6c  relatifs  qui  exif* 
tent  entre  ces  éléments.  Si  l’on  admet  ce  que 
î’ai  dit  fur  la  nature  du  fluide  univerfel , 6c 
fur  fon  affinité  avec  l’eau  , on  concevra  fans 
peine  pourquoi  cette  eau,  attirant  à elle  une 
grande  abondance  du  fluide  univerfel , doit 
devenir  le  réfervoir  de  ce  fluide. 

Si  l’on  vouloir  réfléchir  avec  attention , 
toujours  fuivant  les  mêmes  principes , fur  la 
nature  du  fable , 6c  fur  fa  première  compofl- 
tion  , peut-être  n’auroit-on,  pas  de  peine  à 
trouver  la  caufe  de  fa  grande  affinité  avec  le 
feu  élémentaire  , 6c  eonféquemment  celle  de 
la  faculté  qu’il  a d’en  devenir  le  réfervoir. 
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Du  ^i.août  au  8 feptembre,  la  Dite.  NI 
Août  3 1.  devint  Ibmnambule  les  après-midi  feulement  : 

j’eus  beaucoup  de  peine  à l’endormir , & fes. 
fommeils  furent  tellement  imparfaits  , qu’ils 
iie  me  préfenterent  tien  d’intéreffant, 

La  femme  dormit  auilî  quelque  fois 

pendant  ce  meme  temps , ôc  dans  fes  crifes 
elle  continua  à ‘m’indiquer  des  remedes  pour 
fa  file.  Le  2 feptembre  entr’autres , elle  me 
dit  qu’il  ne  fulufoit  pas  d’avoir  levé  le  foleil  à 
fa  fille , qu’il  falloir  encore  travailler  fon  fang. 
Pour  cela  , continua-t-elle,  le  lo  de  ce  mois 
il  faudra  faire  ramalTcr  à midi , une  certaine 
quantité  de  feuilles  de  faule  : on  les  étendra 
•le  foir  fur  le  matelas  de  ma  fille  ; on  mettra 
fon  drap  par  deifus , & elle  s’y  couchera  de 
maniéré  qu’elle  ait  des  feuilles  de  la  tête  aux 
pieds.  Il  faudra  répéter  la  même  chofe  pen- 
dant trois  nuits  de  fuite , & chaque  fois  avec 
de  nouvelles  feuilles. 

Les  trois  nuits  fuivantes , on  fera  la  même 
choie  ; mais  au  lieu  de  feuilles  de  faule  , il 
faudra  fe  fervir  de  feuilles  de  fiireau  , qui 
attireront  plus  fortement  au  dehors.  On  aura 
feulement  la  précaution  de  les  ramalfer  dès 
le  matin , & de  les  laiffer  dans  un  fac  jufqu’au 
foir  , afin  qu’elles  aient  le  temps  de  fermenter 
6c  de  fuer.  - 

Pendant  les  fix  jours  où  ma  fille,  couchera 
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âin/l  fur  les'  feuilles , il  faudra , tous  les  foirs , 'zrr-nndJü 
la  frotter  à la  nuque,  aux  épaules , aux  cou-  Août  31.^ 
des  & aux  jarrets  , avec  de  la  graiffe  d’ours. 

Vous  continuerez  de  la  magnétifer  jufqu’à  la 
£n  du  mois  ; & pendant  tout  ce  temps  , elle 
prendra  chaque  jour  du  laie  coupé  avec  de 
forge.  Le  de  ce  mois , fes  réglés  paroî- 
tront , Sc  elle  fera  comme  guérie  ; du  moins 
pou rra-'C- elle  déjà  fe  fervir  de  fes  mains  pour 
travailler.  Quelques  bains  qu’elle  prendra  en- 
fuite  , dans  le  marc  de  vendange , acheverorfi: 
de  la  fortifier  , éc  la  guériront  entièrement. 


Le  8 -feptembre , j’avois  endormi  la  Dlle.  N.> 


comme  les  jours  précédents , d’un  fbmmeÜ  Septemb.  8, 
très-imparfait.  J’aurois  ibien  déliré  la  rendre 
alfez  clair-voyante  pour  lui  faire  toucher  un 
de  mes  fis  dont  l’état  m’alarmoit.  Cet  enfant  ^ 
âgé  de  P ans  , fe  pkignoit  depuis  quelque 
temps  de  violents  maux  de  tête  ; Sc  il  pre- 
noie  tous  les  jours , à la  même  heure  , un  peu 
de  fievre  dont  je  ne  pouvois  imaginer  la  caufe. 

Ma  malade , ayant  à cœur  de  foulager  cet 
enfant  , m’indiqua  elle- même  , pendant  fa 
crife , les  moyens  de  rendre  fon  fommeil  plus 
parfait.  Je  fens , me  dit-elle , que  fi  j’enten- 
dois  aduellemenc  un  grand  bruit  , ou  que 
vous  me  filîiez  entendre  l’harmonie  des  inftru- 
inenrs  , mon  fommeil  deviendroic  meilleur. 


Km  y 

Vous  pourrez  le  rendre  encore  plus  profond 
5cptemb.  8.  en  foufflant  pendant  quelque  temps  fur  mon 
cftomac , ayant  votre  bouche  remplie  d’eau. 

Je  fuivis  les  indications  que  ma  malade 
venoit  de  me  donner,  & fa  crife  devint  en 
effet  aflèz  complété  pour  la  mettre  en  état  de 
toucher  mon  fils  ; elle  ne  tarda  pas  à décou- 
vrir la  caufe  du  mal.  Elle  vit  que  cet  enfant 
s’étoit  donné , il  y.avoit  environ  fix  femaines  , 
un  coup  violent  fur  le  derrière  de  la  tête , & 
qu’il  commençoit  à s’y  former  un  dépôt.  Il 
iaudra,  me  dit-elle,  faire  porter  à votre  en- 
fant i pendant  trois  nuits  confécutives , un 
bandeau  d’avoine  brûlée  & arrofée  d’un  peu 
de  fort  vinaigre.  Le  quatrième  jour , votre 
enfant , à fon  lever , rendra  , par  le  nez , une 
aflez  grande  quantité  de  fang  noir  caillé. 
Vous  lui  ferez  prendre  enfuite,  pendant  quinze 
fours , tous  les  matins  , une  taffe  de  thé  de 
Suiffe , & il  fera  parfaitement  guéri. 

J’appliquai , le  foir  même  & les  jours  fui- 
vants , le  remede  que  ma  malade  venoit  de 
me  prefcrire.  Mon  fils  rendit , le  quatrième 
jour , par  le  nez , beaucoup  de  fang  noir  & 
épais  ; & depuis  ce  moment , la  fievre  & les 
douleurs  de  tête  difparurent  entièrement. 

Avant  de  fe  réveiller  ma  malade  me  dit 
qu’elle  prévoyoit  que  fes  crifes  alloient  deve- 
nir moins  imparfaites,  ôc  que  le  lendemain 
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ïbn  fommell  feroit  auflî  profond  que  ceux  ig 

qu  elle  avoir  eus  peu  de  jours  avant  fon  épo-  septcmb.  s, 
que  précédente.  Je  réfoius  d’en  profiter  pour 
ùlrQ  une  épreuve  que  j’avois  projetée  depuis 
long-temps. 

11  y avoir  dans  les  jardins  du  palais  abba- 
tial de  , un  arbre  magnétifé  ; & M.  l’abbé 
général  de  ***  avoir  fait  attacher  une  corde 
à cet  arbre,  dans  la  vue  d’amener  jufqu’à  fon . 
appartement  le  courant  du  fluide  magnétique. 

Il  étoit  curieux  de  favoir  fi  le  fluide  fuivoit 
en  effet  ce  condudeur  , & s’il  parvenoit  k 
l’extrémité  de  la  corde  en  affez  grande  abon- 
dance pour  produire  des  effets  fenfibles  fur 
un  malade.  Voulant  m’en  affurer  , je  propofai 
à la  demoifelle  N.  d’avoir  fa  crife  du  lende- 
main dans  le  palais  abbatial  ; & pour  éviter 
de  lui  donner  aucun  foupçon , je  convins  avec  , 
elle  que  je  la  prierois  Amplement  de  fe  faire 
magnétifer  ce  jour-là  fous  cet  arbre  qu’elle  ne 
connoiffûit  point , mais  dont  elle  avoit  entendu 
parler. 

Le  p , entre  deux  & trois  heures  après- 
midi , je  conduifis  la  Dlle.  N.  dans  les  jardins  Septemb. 
de  l’abbaye  , & je  lui  fis  entendre  qu’au  dé- 
faut du  baquet , il  étoit  néceffaire  qu’elle  le 
mît  de  temps  à autre  fous  l’arbre  magnétifé. 

Cette  fille  ignoroic  parfaitement  ce  qui  fe 
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paflbît  alors  dans  Tintérieur  de  Tabbaye , ovl' 
M.  Tabbé  général  avoir  rafîemblé  à deffein 
plufieurs  perfonnes  qu’il  vouloir  rendre  té- 
moins de  .la  féance.  Un  feul  de  ces  témoins 
vint  nous  joindre  à l’arbre  auquel  ma  malade 
venoit  de  s’attacher  : elle  ne  tarda  pas  à fe 
fentir  fort  accablée  6c  j’achevai  de  la  mettre 
en  crife , en  refpirant  fortement  fur  fon  front 
pendant  deux  minutes. 

Aulfi-tôt  qu’elle  fut  en  crife  , je  voulus  la 
conduire  à l’appartement  de  l’abbaye  où  elle 
étoit  attendue  ; mais  j’eus  beaucoup  de  peine 
à la  faire  forcir  du  jardin.  Tout  ce  qu  elle  y 
voyoit  la  jetoit  dans  l’admiration  i chaque 
fleur , chaque  brin  d’herbe  l’arrêtoir.  Que 
tout  cela  elî  beau , s’écxioit-elle  avec  tranf- 
port  I Pourquoi  ne  puis-je  le  voir  ainli  lorf- 
que  je  fuis  éveillée  ? Elle  prenoic  fur-tout  le 
plus  grand  plaifir  à revenir  à fon  arbre  ; elle 
en  frottoit  l’écorce  de  haut  en  bas , 6c  elle  en 
voyoit  forcir  des  courants  de  feu  qui  couvroienc 
fcs  mains  6c  fes  bras.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  regrets  que  je  l’arrachai  enfin  à ce  fpeélacle 
qui  lui  plaifoit  fi  fort , 6c  que  je  la  forçai  de 
monter  dans  les  appartements.  Ce  fut  là  que 
le  paflTa  la  féance  incéreflante  donc  je  vais 
donner  le  détail.  Je  ne  puis  mieux  la  rendre 
qu’en  empruntant  la  plume  de  l’un  des  té- 
moins ( M.  le  chevalier  ) lequel* 
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d’abord  fimple  ipedateur  de  la  fcene , en  =s=»* 
devint  enfuite  fadeur  le  plus  intéreffé.  Gec  Septemb.  ^4 
officier,  que  la  curiofiré  feule  & le  déflr  de 
rëcueiilir  de  nouveaux  faits  avoient  amené , 
trouva  dans  la  demoifèlle  N.  un  médecin  qu*il 
n’avoit  pas  eu  le  projet  d’y  chercher.  Cette 
fille  intéreffante  découvrit  en  lui  d’anciens 
maux  que  perfonne  dans  l’affemblée  n’avoic 
pu  foupçonner  : elle  lui  en  indiqua  les  reme- 
des  ; & fentiere  guérifon  , qui  depuis  en  a 
été  l’effet , a prouvé  , de  la  maniéré  la  moins 
équivoque , la  clair-voyance  du  médecin. 

M.  le  chevalier  , frappé  de  touc 

ce  qu’il  avoit  vu  dans  cette  féance  du  p , & 
dans  celle  qui  la  fuivit , voulut  en  dreffer  un 
procès-verbal  qui  fut  ligné  dans  le  temps  pag 
les  perfonnes  refpedables  qui  avoient  été  pré- 
fentes à ces  féances.  C’ell  ce  procès-verbal  que 
je  vais  tranfcrire  ici , avec  fattcntion  feule- 
ment de  ne  nommer  perfonne  , fuivant  la 
marche  que  j’ai  toujours  fuivie  dans  ce  jour- 
nal ; & pour  ralîembler  fous  un  même  point 
de  vue  tout  ce  qui  s’eii  paffé  depuis  relative- 
ment à M.  le  chevalier  , je  rap- 

porterai de  fuite , de  après  ce  procès-verbal , 
toutes  les  queffions  que  cet  officier  me  pria 
en  différents  temps  de  faire  à ma  malade , & 
les  réponfes  que  celle-ci  fit  fucceffivement  à 
toutes  ces  queftions. 


^ptemb.\9< 


< ) 

Procès-verhaux  de  deux  féances  magnét^ueSé 


« Aujourd’hui  vendredi  p feptembre  17^^, 
» à deux  heures  & demie  environ  après- 
» midi  , mademoifelle  N.  , fille  mineure  , 
» âgée  d’environ  2i.  ans  CO  > ^ priere  de 
» M.  T.  D.  M. , s’eft  rendue  au  palais  ab- 
» batial  de  ***,  où  fe  font  trouvés  M.  l’abbé 
» général,  Mlle.  , MM. , &c.  & M.  le  cheva- 
» lier  d’A***.  Cette  fille  ayant  été  conduite 
» dans  les  jardins , près  d’uu  arbre  magnérifé 
» par  Mr.  T.  D.  M.  , efl  tombée  , à fou 
» ordinaire  dans  le  fomnambulifme  magné- 
» tique.  Tout  en  dormant  & ayant  un  mou- 
» choir  fur  les  yeux  , à eaufe  du  foleil  qui  les 
» lui  fatiguoit,  elle  eil  montée  dans  l’appar- 
» tement  de  M.  l’abbé  , où  elle  a répondu  à 
diverfes  queftions  que  lui  a faites  Mr.  T, 
D.  M***  ; mais  elle  ne  répondoit  point  5c 


(c)  ce  Cette  fille  efi:  depuis  le  mois  de  mars  dernier 
35  entre  les  mains  de  Mr.  T.  D.  qui,  parle 

« moyen  du  magnétifme  animal,  l’a  tirée  de  l’étac 
35  le  plus  dangereux  & le  plus  déplorable , où  l’avoit 
35  réduite , malgré  tous  les  remedes  de  la  médecine 
35  une  fiipprelfion  totale  de  fies  réglés  depuis  vingt- - 
35  deux  mois.  Elle  a annoncé  quarante-deux  jours 
35  d’avance  que  le  15.  mai  1785  , à liait  heures  & 
»5  demie  du  foir,  fes  réglés  reparoîtroient  i ce  q[ui  eÆ' 
P arrivé  à la  min-ute.  5a 

n'entendoit 

« ii> 
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^ n’afitendoit  point , lorfqu’un  autre  lui  pâr=^ 

» loit.  Cependant  Mr.  T.  D.  ayant  pris  Septeitib. 
^ communication  par  les  pouces  avec  M,  le 
» chevalier  d'A. , elle  a répondu  alors  à tou- 
» tes  les  demandes  faites  par  ce  dernier  ; en- 
» fuite  elle  a touché  une  corde  qui  répond 
» de  Tarbre  du  jardin  au  lit  de  M.  Tabbé  i 
elle  a dit  que  cette  corde  communiquoit  un 
peu  de  fluide  magnétique  , mais  que  Tarbre 
> n etoit  pas  aflfez  magnécifé  ; qu'il  faudroie 
5^  que  quelqu'un  le  magnétisât  aü  moins  pen- 
)!>  dant  trois  quarts  d’heure  , fur-tout  par  le  bas 
^ & les  racines.  Puis  prenant  cette  corde  d'une 
main  & la  frottant  de  l'autre , elle  difoic  t 
^ Ceji  bien  joli  ! Cejl  bien  joli!  Plie  ne  vouloic 
» plus  la  quitter  , difanc  quelle  voyoit  le 
fluide  comme  des  étincelles  lumineufes* . 

Puis , à la  priere  de  Mr.  T.  D.  , elle  a 
>>  confenti  à toucher  M.  l'abbé , & lui  a dit 
» fur  fa  fan  té  , les  mêmes  choies  qu'elle  lui 
» avoit  déjà  dites  plufieurs  fois. 

. » On  lui  a demandé  enfuite  lî  elle  vouloir 
» magnétifer  une  des  perfonnes  préfentes  : elle 
» y a témoigné  de  la  répugnance  ; néanmoins^ 

» à la  fécondé  demande  de  Mr.  T.  D.  M***  ^ 

» elle  a confenti  à toucher  Mr.  le  chevalier 
» d’A.  Après  l’avoir  touché  pendant  quel- 
» ques  minutes  à l’ordinaire , particuliérement 
V à i’épig^re  & fur  les  hypoeondres  ^ 

l 


JLJ  W ayant  teflend  plulîeurs  foubrefants  qui  feîîî-^ 
ijeptemb.^i.  » bloieiîc  la  faire  foufïrir , fa  main  s’eft  arrêté© 
» fur  le  foie.  M.  le  chevalier  d’A.  lui  a de- 
» mandé  alors  fi  elle  voyoic  le  fiege  & la 
» caufe  de  fes  maux.  Elle  a répondu  (d)  ; 
» Monfieur  , vous  avez  des  obfiruélions  au 
» foie  ; il  y en  a deux  ; Tune , qui  eft  en  haut, 
» ell  durcie  & fermée  ; Tautre  , qui  eft  tout 
» au  bas  du  foie , ell  ouverte  : il  y a au  moint 
» dix  à onze  ans  que  ce  mal  au  foie  a com- 
» mencé.  Vous  avez  fefiomac  allez  bon.  De- 
» main  , vers  les  deux  heures  après-midi  , jer 
» verrai  mieux , & vous  dirai  les  remedes  qui 
» vous  conviennent.  L’obllruélion  qui  ell  dur- 
>>  cie  ne  guérira  point  ; il  feroit  même  dan-. 

gereux  de  vouloir  la  guérir  ; mais  je  verrai 
3>  mieux  demain.  Vous  feriez  bien  de  vous 
y>  faire  magnétifer , tous  les  jours  deux  fois , 
^ pendant  au  moins  quinze  jours , & enfuite 
» une  fois  feulement , à trois- heures  après- 
» midi.  Enfuite , à la  demande  de  Mr.  T.  D* 
» M. , elle  a montré  à M.  le  chevalier  d’A, 
» la  maniéré  dont  il  doit  être  magnétifé.  Elle 
^ s’ell  alTife  vis-à-vis  de  lui  ; elle  a mis  à plat 
» fa  main  gauche  fur  la  région  baflè  du  foie^ 


(d)  « Elle  ne  pàrloit  que  lorfqu’on  rinterrogeoit  » 
& les  réponfes  qui  fuiverit  ont  été  faites  à autant 
♦9  de  demandes  qu’on  a fupprimées  pour  abréger,  n 
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la  droite  à la  même  hauteur  derrière  le  doâ, 

>>  Fextrémiré  des  doigts  fur  Tépine  dorfale  ^ le  Septemb. 
» pouce  fur  les  côtes  : après  quelques  inf« 

» tants , elle  a defcendu  plufieurs  fois  fa  main 
» gauche , & a dit  qu’il  falloit  toujours  ter- 
» miner  de  cette  maniéré;  enfuite  la  main 
» gauche  étant  immobile  fur  le  foie , en  faire 
» autant  de  la  main  droite  du  haut  de  fépine 
» en  bas.  On  a omis  de  dire  qu’avant  de 
» magnétifer  ainfi , elle  avoir  commencé  à la 
» maniéré  ordinaire  , ayant  les  deux  pouces 
» fur  le  creux  de  Tellomac.  Elle  a dit  encore: 

» vous  devez  , en  tout  temps , fort  peu  fou- 
» per.  Demain , je  vous  indiquerai  des  r.eme^ 

» qui  vous  feront  du  bien.  Toutes  les  fois  que 
» M.  le  chevalier  d’A.  parloit  un  peu  plus 
» haut , elle  lui  difoit  qu’il  lui  faifoit  mal  , 

» & le  prioit  de  parler  plus  bas  , tandis  qu’elle 
» n’entendoit  pas  les  autres  perfonnes  qui  par- 
» loient  au  moins  aulîî  haut  à côté  d’elle.  Il 
» faut  dire  que  cinq  à fix  minutes  avant  de 
» quitter  M.  le  chevalier  d’A. , elle  a dit  à • 

» M.  T.  D.  M***  : Je  fens  que  je  vais  me 
» réveiller;  chargez- moi  la  tête  : ce  qu’il  a 
» fait  en  lui  foufflant  fortement  fur  le  front 
» pendant  environ  une  minute.  Elle  a recom^ 

» mencé  enfuite  à magnétifer  ; puis  a de- 
» mandé  elle- même  qu’on  la  ramenât  à l’ar- 
» bre , difant  qu’elle  feroit  fouffrante  le  refie 

M 
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^ du  jôur , fur- tout  à la  tête  , pour  avoîl 
^eptemb.  » magnétifé  M.  le  chevalier  d’A.  Elfedive- 
» ment  s’écanc  réveillée  près  de  Tarbre,  elle 
» s'ell  plainte  d’un  grand  mal  de  tête  , ne 
» fachant  d’où  il  pouvpit  provenir , & ne  le 
» reflbuvenant  aucunement  de  tout  ce  qu’elle 
» venoic  de  dire  & de  faire  depuis  une  demi- 
» heure , Sc  attribuant  fon  mal  de  tête  à l’elfet 
» de  l’arbre  magnétifé  qu’elle  croyoit  n’avoir 
» pas  quitté. 

» Nous  fouflîgnés  certifions  véritable  , dans 
» les  plus  petits  détails , tout  ce  qui  eft  énoncé 
» ci-deffus  , &c.  &c.  S^c.  fignés  à l’origi- 
nal , Scc. 

-Aujourd’hui  famedi  dix  feprembre  1785^ 
»à  deux  heures  après-midi,  Mrs.  de  la 
5c  le  chevalier  d’A.  fe  font  rendus 
5>  chez  Mr.  T.  D.  , comme  ils  en 

» étoient  convenus  hier  enfemblc  : Mlle.  N., 
îi>  peu  d’infiants  après , cil  arrivée.  Lorf- 
^ » qu’elle  a été  dans  l’état  de  fomnambulifme 

» magnétique , ayant  les  yeux  fermés  entié- 
» rement , ( elle  les  a toujours  ainfi  dans  cet 
V état  ) M.  le  chevalier  d’A.  s’efi:  alîis  près 
» d’elle  ; alors , de  fon  pouce  droit  elle  a tou- 
^>  ché  le  pouce  gauche  de  M.  le  chevalier  d’A. , 
» fans  vouloir  communiquer  de  l’autre  main, 
difant  que  ça  lui  fèroit  mal.  Après  une  ou 
miajiKSj»  n’ayant  eu  g,tt’un  ou  deu* 
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s>  foubrefauts  beaucoup  plus  légers  qu’hlef  » 

» elle  a commencé  à parler  avant  qu’on  l’in-  Septemb. 
» terrogeât.  M.  le  chevalier  d’A.  l’a  inter- 
î*>  rompue , en  lui  dif^nc  : me  reconnoiffez- 
» vous  pour  la  perfonne  que  vous  avez  magné- 
» tifée  hier  ? — Oui , monfieur.  — Me  voyez- 
^ vous  aulïï  bien  qu’hier  ? — Beaucoup 
» mieux , monfieur , beaucoup  mieux  : l’une 
» de  vos  obftruéfcions  au  foie  eft  fermée  , de 
» il  faut  la  laiffer  ; l’autre  qui  efl  plus  bas 
» eft  ouverte , & il  y'  a une  légère  fuppura- 
» don  ; elle  guérira.  M.  le  chevalier  d’A.  l’a 
» interrompue  ^ de  lui  a demandé  pour  quelle 
» raifon  il  feroit  dangereux  de  chercher  à 
» guérir  l’obftruédon  qui  eft  durcie  , comme 
» elle  l’avoit  dit  hier.  Elle  a répondu  : parce 
V'  qu’on  ne  la  guériroit  jamais , de  qu’en  cher- 
» chant  à la  fondre , on  la  mettroit  dans  le 
^ même  état  où  eft  l’autre.  Enfuite  elle  a 
» continué  ainfi  : il  faut  d’abord  prendre  pen- 
>>  dant  deux  mois  de  demi  environ  , foir  de 
» matin  , deux  cuillerées  de  jus  de  creflbn 
» blanc , dans  environ  une  demi- bouteille  de 
» bouillon  fans  fel  : fi  cela  vous  donne  des 
» rapports,  vous  n’en  prendrez  qu’une  fois 
» par  jour  de  le  matin  ; fi  vous  en  éprouviez 
» encore  des  rapports , vous  ne  mettriez , dans 
» le  bouillon , qu’une  cuillerée  au  lieu  de 
» deux.  Je  vous  confeille  aufti;  pendant  quinze- 

13 
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» jours  ou  trois  femaines , de  manger  à di- 
S^ptemb.  » ner,  une  loupe  de  fleur  de  ris,  faite  avec  du 
» bouillon  dans  lequel  aura  bouilli  une  quan- 
» tiré  fufîifante  d’ofeille  ; ceci  cfl  bon  parti- 
» culieremenc  pour  arrêter  la  petite  fuppura- 
» tion  que  vous  avez  au  foie.  Vous  devez  évi- 
» ter  le  café,  les  liqueurs,  ôc  ne  boire  que  peu 
» de  vin.  Les  boilTons  échauffantes  ne  vous 
» conviennent  pas  ; & les  aliments  folides , 
» quoiqu’échauflants , ne  vous  feront  point  de 
>>  mal  ; au  contraire  , vous  ferez  bien  d'en 
» ufer.  Si  vous  fuivez  avec  confiance  tout  ce 
» que  je  vous  ai  dit , vous  ferez  beaucoup  fou- 
» lagé.  — Soulagé  ! a repris  Mr.  T.  D. 

» mais  n'y  auroit-il  pas  un  remede,pour  guérir 
^>  monfleur  entièrement  f — Après  quelques 
réflexions , elle  â dit  : il  y en  a bien  un  , 
» mais  il  efl  difficile  à faire  en  ce  pays.  — • 
Et  quel  eft-il  ? - — Il  faudroit  pouvoir  vous 
» procurer  trois  foies  de  renard  pour  trois 
» jours  ; il  faudroit , foir  & matin  , en  couper 
» la  moitié  d’un  en  petits  morceaux  , les  faire 
» frire  avec  du  beurre  fans  fel , Ôc  les  manger 
♦ » à jeun  & avant  fouper.  Ce  remede  efl  ex- 
» cellent  Ôc  vous  guérira  fûrement.  — Mlle., 
ne  voyez-vous  point  dans  mon  eflomac , ou 
» ailleurs , aucun  vice  intérieur  , aucune  caufe 
» de  maladie  prochaine  ou  éloignée  Non  , 
» monfleur , votre  eflomac  efl  foible  ôc  il 
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faut  le  ménager  ; vous  avez  le  genre  ner- 
>>  veux  fufceptible  ; mais  tout  cela  vient  de  Scptemb. 
» votre  mal  au  foie.  — Mlle. , j’ai  eu  fouvent 
» autrefois , & j’ai  encore , mais  rarement  ^ 
y>  quand  mon  eftomac  ell  fur<diargé  de  trop 
» d’aliments , ou  d’aliments  mal  fains , d.es 
» coliques  d’eftomac  ou  d’inteftins  caufées  par 
» beaucoup  de  vents  ; dans  ces  cas , que  me 
^ confeillez-vous  de  faire  f — Moniteur  , il 
» faut  alors  boire  plulieurs  verres  de  limonade 
dans  laquelle  on  aura  fait  infuler  à froid 
t>  du  marrube  noir  broyé  ou  pilé  & battu 
» avec  la  limonade  Ôc  du  fucre  à l’ordinaire.  — 

^ Pouvez- vous  voir  la  caufe  qui  a produit 
» autrefois  mes  obllru étions — .'Non  ; cela 
» elt  trop  ancien  : il  y a deux  ou  trois  mois , 

» quand  je  dormais  mieux,  j’aurois  pu  vous 
» le  dire  , mais  à préfent  je  ny  vois  pas 
» affèz.  — Mlle. , pourriez- vous  me  dire  mon 
» âge  ? — Non , monfieur  , a-t-elle  dit  aflez 
» fechement , comme  n’aimant  point  à répoiv 
» dre  à des  quellions  oifeufes.  — Mlle.  , pen- 
» fez-vQUs  que  je  puilTe , fans  nuire  à mon 
y>  foie  , magnétifer  quelques  malades  ? — 

» Oui , monfieur , cela  vous  fera  même  beau- 
» coup  de  bien  , pourvu  que  ces  malades^ 

» n’aient  pas , comme  vous , mal  au  foie  car 
alors  cela  vous  feroit  beaucoup  de  mal.  — 

» Penfez-vous  qu’un  homme  fimple , & igno<*^ 

1 4 
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gis*  TJ'”  ^ rant  ce  que  c’eft  que  Je  magnétifmé  , mak 
^eptemb.  5»,  » d’une  fanté  robufte , puiffe  me  magnétifet 

» & me  faire  du  bien  ? Oui , fans  doute , 

» pourvu  que  cet  homme  vous  foit  vraiment 
» attaché , & défire  fincérement  vous  faire  du 
» bien  , fans  quoi  il  ne  produiroit  aucun  efïet. 
» Mr.  T.  D.  M***  a dit  : montrez  encore  à 
» monfieur  la  maniéré  dont  il  doit  êtremagné- 
>>  tiré.  Elle  a témoigné  un  peu  de  répugnance 
» à le  faire  ; ce  que  voyant  M.  le  chevalier 
>>  d’A, , il  lui  a expliqué  la  maniéré  qu’elle 
» lui  avoit  montrée  hier  : c’ell  bien,  a-t-elle 
dit  ; oui  , monfieur  , c’efl:  comme  cela. 
M,  le  chevalier  d’A.  a repris  : hier , après 
» vous  avoir  quittée  & pendant  la  nuit , j’ai 
>>  éprouvé  dans  le  foie  des  douleurs , une  pe- 
>>  fanteur  éc  une  agitation  que  je  n’a  vois  pas 
>>  éprouvées  depuis  piufieurs  années.  — Mon- 
» fieur , je  n’en  fuis  point  furprife  ; quand 
vous  aurez  été  magnétifé  piufieurs  jours , 
)>>  vous  en  éprouverez  bien  davantage  ; mais 
^ c’efi:  tant  mieux.  L’exercice,  fur-^tout  à 
' » cheval , mais  modéré  éc  fans  fatigue  , vous 

>>  fera  aufil  très^utile.  — Mlle. , je  voudrois 
>>  bien  que  vous  pufiiez  voir  fi,  dans  quelque 
>>  partie  de'la  tête,  je  n’aurois  point  quelque 
>>  caufe  de  douleurs.  Touchez  monfieur  à la 
>>  tête,  lui  a dit  Mr,  T.  D.  M***;  elle  l’a 
)>  fait , mais  elle  a paru  ne  le  faire  que  pac 
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V obéiiTance.  Un  inftant  après , elle  s’efl:  levée, 

» foie  pour  être  plus  à fon  aife  , foie  pour  septemb.  5»* 
» mieux  voir  ; elle  a mis  alors  la  main  droite 
» à plat  fur  le  front  de  M.  le  chevalier  d’A, , 

» la  gauche  en  pointe  fur  la  nuque , puis  tou- 
» tes  deux  en  pointe  aux  mêmes  places  ; elle 
» eft  refiée  ainfî  deux  ou  trois  minutes , puis 
» a dit  : Monfieur  , vous  devez  avoir  fouvenc 
» des  maux  de  tête,  & autrefois  vous  en  aviez 
» plus  qu’à  préfent.  — Cela  efl  vrai  ; mais , 

» Mlle. , en  voyez-vous  la  caufe  ? — Oui , je 
la  vois  très-bien  : vous  avez  eu  fûrement 
» autrefois  un  abcès  à la  tête  , mais  il  y a 
» bien  long -temps,  & je  ne  puis  pas 'dire 
» quand.  Alors  un  mouvement  de  furprife  a 
» fait  frapper  involontairement  à M.  le  che- 
» valier  d’A.  un  grand  coup  de-  pied  par 
» terre , & en  même  temps  un  coup  fur  fa 
» cuilTe  de  la  main  gauche.  Mr.  T.  D.  ]^*** 

» a dit  : a-t-elle  dit  jufte  ? — Rien  n’ell  plus 
» vrai  ni  plus  étonnant , & je  n’en  reviens 
» pas.  Il  y a plus  de  25  ans , à la  fin  de  i yyp , 

» j’entrois  alors  dans  ma  quatorzième  année, 

» j’ai  manqué  mourir  d’un  dépôt  que  j’ai 
» gardé  plus  de  trois  mois  dans  la  tête  — 


(e)  ce  Perfonne  dans  cette  ville  ne  pouvoir  connoître 
3?  cette  particularité  de  ma  vie , ne  me  fbuvenant  pas 
53  d’en  avoir  parié  à qui  que  ce  foie  depuis  nombre 
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^ » M.  le  chevalier  d’A.  a ajouté  : Mlle;,  voyez^ 
Septemb.  ÿ.  ^ VOUS  par  où  cet  abcès  ell  forti  ? — Oui 


03  d’années.  Mlle.  N.  ne  m’avoit  jamais  va,  ni  entendit 
03  parler  de  moi  avant  la  féance  du  3 feptembre  der- 
» nier  : je  connoilîbis  â peine  de  vue  Mr.  T.  D.  M. , 
03  & je  ne  fuis  arrivé  à pour  la  première  fois, 

03  que  le  du  mois  de  mai  dernier. 

33  On  fera  bien  plus  furpris  quand  on  faura  que 
03  cette  jeune  fille  , honnête  & de  bonnes  mœurs  , 
03  mais  fimple  & ignorante  , excefilvement  timide 
03  quand  elle  eft  éveillée,  parle,  dans  l’état  de  fom- 
03  nambulifme  magnétique  , avec  un  ton  de  fermeté 
03  & d’alfurance  également  éloignés  de  l’arrogance  8c 
03  de  la  balfelfe , n’héfitant  jamais  , ne  cherchant 
03  point  à perfuader  par  de  longs  difeours , & s’expli- 
03  quant  trcs-clairement  Sc  très-laconiquement  j quand 
03  on  faura  que  cette  même  fille  a dit  des  chofes  aufit 
03  étonhantes  & aulli  vraies  â plus  de  cinquante  per- 
of  formes  qui  l’ont  confultée  comme  moi , mais  dont 
33  un  grand  nombre  ont  exigé  le  myftcre  & le  fecret 
03  de  la  part  de  Mr.  T.  D.  M.  Pour  moi , dans  toutes 
03  mes  démarches,  je  ne  délire  , comme  lui,  que  la 
03  publicité  & le  grand  jour.  PuilTe-t-il  en  réfulter  un 
03  bien  réel  pour  l’humanité  i c’efi:  mon  vœu  le  plus 
03  ardent. 

03  II  y a plufieurs  chofes  dans  ce  que  m’a  dit 
03  Mlle.  N.  , pour  lefquelles  je  compte  avoir  d’elle  des 
03  explications  que  je  n’ai  pu  lui  demander  par  les 
33  féances  palfées,  attendu  qu’aujourd’hui  les  fommeils 
33  durent  à peine  une  demi-heure  , & font  fouvent 
33  incomplets  , parce  qu’elle  avance  vers  fa  guérifon 
03  parfaite  j au  lieu  qu’autrefois  ils  duroient  près  de 
03  deux  heures.  33  Note  de  M.  le  chevalier 
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ÿ*  vous  en  avez  rendu  une  partie  par  le  nez , .1.1!^ 

» mais  la  plus  grande  partie  eft  pafTée  par  les  Septemb. 

» Telles. Javois  toujours  cru , ainfi  que  les 

» médecins , que  cet  abcès  s’étoit  difîipé  par 
» des  tumeurs  que  j’eus  entre  les  deux  oreilles 
•»  où  Ton  me  mit  alors  les  véficatoires , & 

» pour  lefquelles  tumeurs  j’ai  efliiyé  plulieurs 
» opérations  de  chirurgie.  — Non,  monfieur, 

» c’efl:  comme  je  vous  Tai  dit  ; les  humeurs 
» que  vous  avez  jetées  par  les  tumeurs  du 
» cou  venoieiit  bien  de  la  tête , mais  ne  fai- 
» foient  point  partie  de  Tabcès  que  vous  y 
» avez  gardé  long-temps  : toutes  les  humeurs 
» du  corps  avoient  pris  cours  vers  cette  partie 
» dans  ce  temps-là.  Au  relie , vous  êtes  fore 
>>  heureux  de  ne  vous  être  donné  depuis  au- 
» cun  coup  un  peu  confidérable  à la  tête  ; 

» encore  aujourd’hui  il  feroit  dangereux  pour 
» vous  d’en  recevoir  un  ; il  vous  y cauferoit 
» vraifemblablement  un  abcès  plutôt  qu’à  tout 
» autre.  Voici  un  remede  qui  guérira  vos 
» maux  de  tête  , 6c  vous  fera  peut-être  jeter 
» quelqu’ordure  ou  du  fang  caillé  par  le  nez  , 

» car  je  vois  que  vous  ave^  encore  quelque  choje 
» dans  la  tête.  11  faut  faire  brûler  de  l’avoine 
» ( comme  du  café  ) qu’on  arrofera  légère- 
» ment  avec  du  vinaiofre  : on  la  mettra  enfuite 
» dans  un  mouchoir , & en  vous  couchant , 
vous  appliquerez  fur  le  front , le  tout  encore 


» chaud  en  gulfe  de  bandeau  , & le  laiflefe^ 
Septemb.  » jufqu  au  lendemain  matin  ; il  faut  faire  ce 
» remede  pendant  quinze  jours , mais  de  deux 
V jours  Tun  feulement.  Elle  a dit  enfuite  k 
^ Mr.  T.  D.  M***  qu’elle  fentoit  quelle 
^ né  toit  pas  loin  de  s’éveiller  ; ( il  lui  avoit 
recommandé  précédemment  de  l’avertir) 
» en  même  temps  elle  a porté  fa  main  droite 
» fur  fon  foie  , en  s’éloignant  autant  qu’elle 
^ pouvoit  fur  fa  chaife  qui  touchoit  le  mur. 
» Mr.  T.  D.  M***  lui  a dit  alors  : Ell-ce  que 
» vous  fouffrez  ? Oui , je  reflens  à mon  foie  le 
mal  de  monfieur.  Alors  M.  le  chevalier  d’A. 

» s’eft  levé  & s’eft  éloigné.  M.  de  la  M 

)>  eft  venu  doucement  prendre  fa  place;  & 
quoiqu’elle  eût  toujours  les  paupières  baif- 
» fées  & fermées  , elle  a bien  vu  que  ce  n’étoic 
» pas  la  même  perfonne  ; elle  a témoigné 
» qu’elle  fouffroit  en  retirant  fes  mains  & fes 
» coudes  en  arriéré.  Effayez  de  magnétifer 

» M.  de  la  M lui  a dit  Mr.  T.  D.  — 

» Oh  ! non  , non  , monfieur , a dit  Mlle.  N. , 
» çà  me  feroit  aujourd’hui  beaucoup  de  mal. 

y>  Alors  M.  de  la  M & M.  le  chevalier 

» d’A.  fe  font  retirés  enfemble  dans  une  cham- 
» bre  voifine  , ftupéfaits , émerveillés  de  tout 
» ce  qu’ils  venoient  de  voir  & d’entendre.  Un 
inllant  après  Mr.  T.  D.  M*^*  les  a rejointSj^ 
» 6c  ils  ont  pris  congé  de  lui. 
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II  feroit  impoflible  de  décrire  Tadmiratlon 
& rétonnement  de  ces  meffieurs , qui  fe  Septemb. 
» croyoient  tranfportés  dans  un  autre  monde, 

» En  effet , un  nouvel  univers , par  la  décou- 
» verte  du  magnétifme  & de  Tes  effets,  fem- 
» ble  s’ouvrir  ou  fe  créer  pour  l’homme.  Mais 
» que  de  temps , de  peines  & d’expériences 
» il  lui  faudra  pour  bien  connoître  ce  nouvel 
» univers  î Aulîî  quels  avantages  ne  doit-il 
» pas  efpérer  de  retirer  un  jour  de  ce  nouvel 
^ ordre  de  chofes  & de  connoiffances  î 
» Nous  fou  (lignés  certifions , &g.  » 

Telles  furent  les  féances  des  p & lo  fep-J 
tembre.  M.  le  chevalier  d’A.  n’héfita  pas  d’en- 
treprendre les  remedes  & le  traitement  que  la 
demoifelle  N.  venoit  de  lui  prefcrire.  Sa  gucA 
rifon , 6c  la  lanté  dont  cet  officier  a joui  de- 
puis, ont  pleinement  juftifié  la  confiance  qu’iî / 
avoit  donnée  à fon  nouveau  médecin.* 

J’ai  dit  que  M.  le  chevalier  d’A.  m’avoit 
prié  dans  la  fuite , 6c  à divérfes  reprifes , de 
demander  à ma  malade  quelques  éclairciffe- 
mencs  : je  ne  rapporterai  point  à leurs  dates 
les  réponfes  que  me  fit  cette  fille  ; 6c  ne  vou- 
lant point  interrompre  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à cette  cure  intéreffante  , je  vais  raf 
fembler  les  différentes  queffions  que  je  fis  à ce 
fujet , 6c  les  réponfes  que  je  reçus  : les  unes 
les  autres  furent  recueillies  dans  le  temps 
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par  M.  le  chevalier  d’A. , leqnel  en  fit  «fï 
Septemb.  p.  fupplément  à fon  premier  procès-verbal.  C’eft 
ce  fupplément  que  je  vais  copier. 

« M.  le  chevalier  d’A.  ayant  déliré  plu- 
>>  heurs  éclaircilTements  fur  ce  que  Mlle.  N.  lui 
» avoir  dit , le  p & le  lo  feptembre  , Mr.  T. 
» D.  a eu  la  complaifance  de  lui  faire 

» plufieurs  queftions  qui  avoient  été  mifes  par 
» écrit,  le  15  fuivant , attendu  qu’elle  avoir 
^ annoncé , le  ^ Sc  le  10  , que  le  1 1 & le 
» 12,  fon  fommeii  feroit  imparfait.  Les  ré- 
» ponfes  ont  été  écrites  fous  fa  didée. 

» On  lui  a d’abord  demandé  : par  quel 
» motif  avez-vous  indiqué  trois  heures  après- 
» midi  pour  l’heure  à laquelle  le  chevalier 
» d’A.  doit  fe  faire  magnétifer  f — Parce  que 
» c’efl:  l’heure  cù  le  fluide  du  foîeil  a le  plus  de 
» force.  L’eau  , magnétifée  lui  fera- 1- elle  du 
» bien  , & quelle  ell  la  maniéré  de  la  magné- 
» tifer  f — Beaucoup  de  bien  : quant  à la 
» maniéré , la  même  que  je  vous  ai  déjà  indi- 
» quée  autrefois  pour  magnétifer  mon  lait  ; il 
» faut  faire  avec  les  pouces  beaucoup  de  paf- 
» fes,  au  moins  cinquante  & même  plus  , 

» c’efl  fuivant.  — Le  fel  lui  efl-il  contraire  ? 

» On  pourroit  le  croire  d’après  ce  que  vous 
» lui  avez  dit  l’autre  jour.  — Très-contraire, 

» dans  tous  les  cas.  — Les  fruits  fondants  , 

^ fur- tout  les  raifins  blancs,  lui  ont  été  con- 
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feilles  par  plufieurs  médecins , cependant 
3>  ces  derniers,  qu’il  aime  beaucoup,  lui  don-  Septemb, 
» nent  beaucoup  de  vents.  Doit -il  en  man- 
» ger  f — Les  fruits  ne  lui  font  pas  contrai- 
» res,  mais  il  doit  en  manger  avec  ménage- 
» gemenc  ; fur- tout  point  de  raifins  le  matin 
> à jeûn.  — Ce  qu’il  doit  faire  pour  guérk 
» une  des  obftruélions , ne  peut- il  pas  r’ouvric 
» l’autre  qui  ell  fermée , & que  vous  avez  die 
» qu’il  ne  falloir  pas  r’ouvrir  ? — Point  du 
» tout , il  ne  doit  pas  craindre  cela.  — Ses 
» deux  obdrudions  ont- elles  commencé  en 
» même  temps  f — Non , celle  qui  ell  durcie 
>>  efl  plus  ancienne  ; mais  je  ne  vois  pas  de 
» combien.  — Pourquoi , quand  on  le  magné- 
» tife,  reflent-il  plutôt  de  la  chaleur  à l’épine 
» du  dos  de  aux  reins,  où  il  n’a  point  de  mal, 

» que  par -tout  ailleurs?  — Parce  que  les 
>>  reins , fans  lui  faire  mal , ont  toujours  été 
» foibles  chez  lui.  — N’y  a-t-il  pas  beaucoup 
» de  rapport  & de  fympathie , chez  lui , entre 
» le  foie  & la  tête  , ce  qui  pourroit  faire  cir- 
» culer  les  humeurs  de  l’une  de  ces  parties 
» vers  l’autre  ? Doit- il  faire  les  remedes  indi- 
» qués  pour  le  foie  avant  ceux  pour  la  tête  , 

» ou  bien  en  même  temps.?  — Ce  rapport 
» exifte  ; mais  c’ell  une  raifon  pour  faire  au 
contraire  l’application  à la  tête,  avant  les 
remedes  pour  le  foie.  L’application , au  lieu 
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» de  répercuter  les  humeurs  fur  le  foie , les 

Septemb.  p,  » tirera  en  dehors  ; de  forte  qu'après  cette  ap- 
S>  plication , il  fe  portera  encore  moins  d’hu- 
» meurs  au  foie  quli  n’y  en  a à préfent.  — II 
» a eu  , 6c  il  a encore  rarement  aujourd’hui, 
» quelques  douleurs  de  rhumatifme  ; que  doit- 
» il  faire  pour  les  foulager  ou  en  prévenir  Is 
» retour  f — L'ufage  du  magnétifme  fufBra 
>>  pour  guérir  ces  douleurs , qui  tiennent  un 
» peu  à la  fbiblelïe  des  reins  déjà  dite. M.  le 
» chevalier  d’A.  n’a  pas  bien  compris  la  dif- 
» tinétion  que  vous  avez  faire  entre  les  ali- 
» menrs  chauds  qui  lui  conviennent  6c  les 
» boiflbns , 6c  les  vins  chauds  qui  lui  fonc 
» contraires  ? — Les  boiflbns  chaudes  ou 
» échauffantes  portent  fur  fon  foie  un  efprit 
» (ïâcreté  qui  y fait  le  même  effet  que  quand  on 
» jette  du  vinaigre  fur  une  plaie  ; les  aliments 
» chauds  ne  font  pas  le  même  effet.  Les 
» climats  chauds,  comme  ceux  de  Provence 
» ou  d’Amérique , ne  lui  font-ils  pas  contrai- 
» res  , à caufe  de  fa  tête  ? — Très-dange- 
» reux  dans  l’état  aétuel  du  foie , moins  dan- 
» gereux  après  la  guérifon  , mais  pourtant 
» point  indifférents  ; le  climat  tempéré  , 
» comme  celui  de  ce  pays , lui  efl  plus  favo- 
îo  rable. 

» Le  15  feptembre,  Mr:  T!  D.  a 

fait  encore  d’autres  queftions  à Mlle.  N.  , 

^ relatives 
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'»  relatives  à M.  le  chevalier  d’A.  s rnais 

comme  ce  jour-là  fon  fommeil  étoic  incom'-  Septemb. 
» plec,  Tes  réponfes  nont  point  été  auffi  afïir- 
^ matives;  — Voyez- vous  aujourd’hui  M,  le 
» chevalier  d’A. , aulîi  bien  qu’il  y a quatre  ou 
» cinq  jours , quand  vous  le  touchiez  ? — ‘A 
» peu  près.  — A-t-il  trop  ou  trop  peu  de 
» fluide  magnétique  , & croyez -vous  qu’il 
» pourroit  magnétifer  avec  fuccès,  avec  au^ 

» tant  de  force  que  moi , par  exemple  ? — ^ 
ÿ>  Il  en  aura  aflez  pour  magnétifer  avec  force ^ 

» ôc  à peu  près  comme  vous , mais  il  fauc 
» qu’il  ait  été  magnétifé  pendant  deux  mois 
» avant  de  fonger  à magnétifer.  ^ — Il  va  coin* 

» mencer  le  régime  que  vous  lui  avez  pref^ 

» crit  : mais  ne  pourroic-il  pas  prendre  , le 
» foir  & pour  fon  fouper , la  foupe  de  fleur 
» de  ris  à l’ofeille , au  lieu  de  la  prendre  à 
>>  dîner  ; & il  prendroit  alors  le  fécond  bouil- 
» Ion  avec  le  jus  de  creffon  une  heure  aupa- 
» ravant  f — Il  peut  commencer  dès  à pré'*' 

» fent  & de  la  maniéré  que  j’ai  dit  : il  efl:  lé 
» maître  de  prendre  la  foupe  le  foir,  au  lieu 
» de  la  prendre  à dîner  ; mais  en  place  de  la 
» fleur  de  ris , il  pourroit  ufer  de  l’avoine  paf- 
fée  dans  le  bouillon  d’ofeille  ; ce  n’en  feroic 
» que  mieux  : le  ris  pourtant  feroit  effet.  — . 
y>  Croyez-vous  que  M.  le  chevalier  d’A.  feroic 
. » fufceptible  de  tomber  dans  le  fomnambu'i 
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L-. » lifine  magnétique  ? — Cek  feroit  long  M 

» fort  difficile.  — Croyez-vous  quil  ait  les 
» yeux  délicats  ou  mauvais  f — Ils  ne  font 
^ pas  biens  bons , mais  on  ne  peut  pas  dire 
» qu’ils  foient  mauvais.  — Pendant  Thiver  , 


» fon  traitement  fera*t-ii  auffi  efficace  que 
y>  durant  l’été  ? — Oui  , excepté  deux  ou 
» trois  mois  du  plus  gros  hiver.  — Que  pen- 

fez-vous  des  bains  & des  eaux  minérales  & 
» acidulés  qu’on  lui  a fou  vent  confeillées  — ► 
» Ces  eaux  ne  lui  font  pas  abfolument  con^ 
» traites  ; cependant  je  ne  les  lui  confeillerois* 
>>  pas  ; il  n’en  aura  pas  befoin  pour  guérir  en- 
>>  tiérement. — Vous  avez  ordonné  plufieurs 
>>  remedes  pour  foulager  M.  le  chevalier  d’A.j, 
V & ce  n’eft  que  le  foie  de  renard  qui  doit  le 
» guérir  entièrement  ; ce  dernier  remede  ne 
^>  pourroit-il  donc  pas  fuffire  ? — Il  l’auroic 
•>>  guéri  dans  le  principe  de  la  maladie  ; mais 
» aujourd’hui  il  ne  fuffit  plus  & ne  feroit  rien 
5>  fans  le  relie. 

» Penfez-vous  qu’un  baquet  fait  de  la  ma- 
» niere  fuivante  feroit  beaucoup  d’effet  f Ce 
» feroit  de  mettre  dans  une  grande  dame- 
>>  jeanne  de  verre  plufieurs  livres  de  menues 
» férailles , pêle-mêle  avec  une  demi-livre  de 
» fleurs  de  fouffre  & autant  d’alun  pilé , rem- 
» plir  d’eau  magnétifée,  boucher  enfuite  her- 
^ métiquement,  eu  faifant  paffer  au  travers 
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)>  du  bouchon  un  condudeur  de  fer  terminé 
» en  pointe  , aboutifTant  au  centre , & ter-  Septemb. 
» miné  extérieuremeiw  par  un  anneau  dans 
» lequel  pafferoient  les  cordes  dont  fe  fervi- 
» roient  les  malades  : le  tout  pourroit  être 
» renfermé  dans  une  caiiTe  de  bois  de  fapin.  — 

>>  Ce  baquet  feroit  trop  violent , & rirqueroit  i 
)>  de  donner  des  convulfions  : il  éprouveroic 
^ trop  tout  d’un  coup. 

» Pourroit -il  y avoir  un  moyen  pour  que 
^ vous  puffiez  voir  à peu  près  l’état  d’une 
» perfonne  malade , & avoir  avec  elle  une 
» efpece  d^  communication  à de  grandes  dif 
^ tances  f — Je  ne  vois  pas  trop  quel  feroic 

» ce  moyen Il  me  femble  pourtant  que 

» fi  cette  perfonne  portoit,  pendant  dix  ou 
» douze  jours , fur  le  creux  de  fon  eflomac, 

» un  morceau  de  verre  ou  de  glace  de  trois 
» ou  quatre  doigts , 6c  qu’enfuite  on  me  fîc 
5>  porter  fur  mon  eftomac , pendant  le  même 
>>  temps,  ce  même  verre  , je  ia  verrois,  non 
» pas  aufîi  bien  que  fi  je  Pavois  touchée , mais 
» affez  pour  connoitre  un  peu  fon  état. 

» Mr.  T.  D.  M***  ayant  fait  plufieurs*  Ibis 
» des  queflions  à Mlle.  N. , relatives  à M.  le 
» chevalier  d’A. , dans  le  cours  du  mois  de  i 
» feptembre;  elle  lui  avoir  toujours  dit  qu’elle 
» ne  pourroit  lui  répondre  .affirmativement  ^ 

» âinfi  que  fur  beaucoup  d’autres  perfonnes , 

IC 
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» que  vefs  la  fin  du  mois,  temps  indiqué 
Sepremb.^.  » pour  une  de  fes  époques  ; mais  qu’elle 
» prefientoic  d’avance  qu’elle  auroit  dans  ce 
» temps-là  quelque  chofe  à lui  prefcrire  pour 
' » ajouter  au  régime  qu’il  doit  fuivre. 

» En  effet,  mercredi  28  feptembre,  Mr.  T, 
» D.  M***  lui  demanda  fi  elle  voyoic  alfez 
» M.  le  chevalier  d’A.  pour  ne  pas  fe  trom- 
' » per  fur  fon  état , quoiqu’elle  ne  l’eût  pas 
» touché  depuis  plus  de  quinze  jours.  Elle 

» répondit  : Je  le  vois  affez ; je  vois  même 

» ce  que  j’avois  foupçonné , il  y a plufieurs 
» jours,  que  j’aurois  à lui  dire.  Il  faut  qu’il 
» achevé  l’application  à la  tête  & les  remedes 
» que  j’ai  déjà  dit.  Après  deux  jours  de  re- 
» pos,  il  prendra,  pendant  trois  jours  de  fuite, 
» un  lavement  fait  avec  de  l’eau  dans  laquelle 
» aura  bouilli  un  peu  de  favon , qu’il  fera  bien 
» mouffer  avant  de  le  verfer.  Il  fe  repofera 
» enfuite  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; puis 
5>  il  prendra , deux  jours  de  fuite , un  lave- 
» ment  d’eau  de  fon  paffée , dans  laquelle  Ü 
' ^ aura  délayé  un  peu  de-  miel  : ce  fera  à la 

)>  fuite  de  tout  cela  qu’il  mangera  les  trois  foies 
» de  renard.  11  ne  faut  pas , pour  les  manger, 
qu’il  tarde  plus  d’un  mois , après  fes  derniers 
» remedes  ; plus  tard  ils  ne  lui  feroient  pas  le 
^ même  bien 

^ Ses  obflruélions  font  trop  anciennes  pour 
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qu’il  n’en  refte  plus  abrolument  aucun  vef- 
» tige  intérieur;  mais  je  peux  TalTurer  qu’il  ne  Septemb. 
» s’en  appercevra  plus  en  aucune  maniéré, 

» qu’il  n’aura  plus  de  douleurs , qu’il  engrailTera 
» & fera  infiniment  mieux  d’efprit  & de  corps, 

» Le  lendemain , Mr.  T.  D;  fit  en- 

» core  les  queftions  fuivantes , qui  avoient  été 
» mifcs  par  écrit  par  M.  le  chevalier  d’A. 

» Pouvez-vous  voir  fi  l’homme  qui  magné- 
» tife  M.  le  chevalier  d’A. , depuis  huit  ou 
» neuf  jours , a la  force  magnétique  & la  fym- 
» pathie  convenables  pour  lui  faire  du  bien  ? — 

» Cet  homme  efl:  bien  en  état  de  le  magnéti-  ^ 

» fer  comme  il  faut  ; mais  il  me  femble  qu’il 
» n’y  met  pas  affez  d’intention , ni  même  d’at- 
» tention  : il  penfe  toujours  à autre  chofe  du  temps 
>>  quil  le  magnétife,  — M.  le  chevalier  d’A, 

» voudroit  faire  faire  un  petit  baquet  pour  s’en 
» fervir , foit  en  s’alTeyant  deflfus  quand  on  le 
» magnétife , loit  pendant  la  nuit , au  moyen 
» d’une  corde  qui  répondroit  à fon  lit  ; le  lui 
» confeillez-vous  f — 11  ne  fera  pas  mal  de 
» faire  ce  petit  baquet;  mais  alors  il  vaut  mieux 
» que  ce  foit  l’homme  qui  le  magnétife  qui 

» s’afièye  defiCus : la  nuit  ce  n’eft  pas  abfo- 

» lument  néceflàire.  — Croyez-vous  que  pour 
» lui , qui  n’a  pas  à craindre  des  convulfions-,. 
le  baquet  dont  on  vous  a déjà  parlé  , fait 
..  ^ avec,  du  fer , &c.  ne  fetoit  pas  préférable' à. 
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— tout  autre  ? — Il  eft  inutile  ; le  petit  baquet 

Septemb.^.  » fuffira  pour  lui.  — M.  le  chevalier  d’A. 

» dort  peu  ou  point  les  nuits  où  il  a fait  Tap- 
» plication  fur  le  front , & fent  depuis  quùl  a 
» commencé  à la  faire  , des  chaleurs  prefqu’e 
» continuelles  dans  la  tête;  efl-ce  bon;  ou 
» mauvais  ligne  ? — Il  n'ell  pas  étonnant  qiïe 
» cette  application  le  travaille.  Je  crois  cepeÉ-  , 
» dant  qu’il  met  un  peu  trop  de  vinaigre......  : 

» combien  a-t-il  encore  de  jours  ? Deux 

» ou  trois , je  crois ; dites-lui  qu’il  arrofe 

>>  fon  avoine  avec  de  Feau  au  lieu  de  vinai- 
» gre.  — ' Il  refîèntit  hier  cette  grande  mélaU- 
,5>  colie  qu’il  éprbuvoit  fou  vent  autrefois;  il  Ta 
» attribuée  au  refroidifTement  fubit  de  l’air  : 

croyez- vous  que  c’en  foit  la  vraie  caufe  ? — 

» Il  doit  s’attendre  que  cela  lui  prendra  quel- 
5>  quefois  d’ici  à fa  guérifon  ; mais  que  cela 
>>  ne  l’inquiete  pas , les  remedes  que  je  lui  ai 
» donnés  le  guériront.  — Croyez-vous  que 
» l’étude  6c  l’application  d’efprit  lui  foierlt 
» contraires  ? Il  a depuis  quelques  jours  des 
>>  moments  où  il  ne  peut , fans  fouftrir , rieii 
» lire  de  tant  foit  peu  abftrait.  — L’étude,  en 
» tout  temps , lui  fera  contraire  à caufe  de 
» l’ancien  abcès  à la  tête  ; mais  elle  l’efl  fuf- 
» tout  dans  ce  moment-ci , 6c  jufqu’à  la  fin  dé 
» fes  remedes,  — Il  défireroit  pouvoir  magné- 
» tùér  ; croyez^  vous  que  dans  ce  moment  cela 
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V>  lui  feroit  du  mal  ? — Je  vous  avois  déjà  dit  - 
» qu’il  doit  attendre  au  moins  deux  mois.  Septemb. 
» Sur-tout  qu’il  ne  magné tife  jamais  de  ma- 
lades  attaqués  du  foie. 

» Le  ^7  odobre  178^  , Mlle.  N.  dormant 
>>  magnétiquement,  Mr.  T.  D.  lui  lit 

» encore  les  quellions  fuivantes , mifes  par 
» écrit  par  M.  le  chevalier  d’A.  — M.  le 
» chevalier  d’A.  éprouve  des  alternatives  fré- 
» quentes  , Ôc  fouvent  dans  le  même  jour  , de 
» bien  ôc  de  mal  être , de  fommeil  & d’infom- 
» nie , de  befoin  de  manger  & de  défaut  d’ap- 
» pétit , de  triftelTe  & de  gaieté , fans  raifon 
» ou  caufe  connue.  — J’ai  déjà  dit  qu’il  dévoie 
» s’attendre  à ces  alternatives  pendant  deux  ou 
» trois  mois , mais  ce  n’ell  pas  un  mal , & ii 
» ne  faut  pas  qu’il  s’en  inquiété.  M.  le 
» chevalier  d’A.  voudroit  favoir  quelle  ell  la 
» vraie  caufe  d’une  douleur  qui  fe  renouvelle  , 

» & qu’il  a éprouvée  fouvent  depuis  plulieurs 
» années  à la  hauteur  du  nombril  & vis-à-vis 
» le  foie  : il  a cru  long-temps  que  c’étoit  au 
» foie  même,  mais  il  n’eft  pas  naturel  qu’il 
» defeende  fi  bas  ; il  a toujours  relfenti  en  cet 
» endroit , qui  eft  marqué  par  une  légère  élé- 
» vation , quelques  douleurs  qui  varient  de 
» nature  ôc  d’intenlité.  — Je  crois  que  cette 
» douleur  ell  occalionée  par  l’humeur  qui 
fuinte  continuellement  de  l’obllrudion  dit 
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» foie , 6c  qui  coule  dans  cette  partie  par  ufï 
-Septembt^.  » vaiffeau  ou  un  nerf  qui  y communique  : (je 
ne  peux  pas  bien  voir  lequel  c’efl  des  deux  ) 
» cette  humeur  pourroit,  à la  longue  , caufer 
>>  un  dépôt  6c  une  inflammation  ; c’eft  elle 
>>  qui , après  s'être  amaffée  dans  les  inteftins , 
V donne  de  temps  en  temps  les  coliques  dont 
» on  fe  plaint.  Je  penfe  qu'il  faut  que  M.  le 
chevalier  d'A.  fe  fafTe  beaucoup  magnétifer  , 
» une  main  fur  le  bas  des  reins  , l’autre  de 
» l'eftomac  aux  genoux;  qu'il  prenne  de  temps 
>>  en  temps  la  limonade  avec  le  marube  noir 
>>  que  j'ai  dit , 6c  qui  le  purgera  doucement  ; 
>>  quMl  fafTe  pendant  deux  nuits  de  fuite  , fur 
» le  bas  des  reins , un  peu  au-deffus  du  crou- 
» pion , une  application  de  ce  même  marube 
» pilé  à froid , 6c  qù'il  ait  foin  de  fe  coucher 
>>  defTus  ; enfin  qu’il  porte  fur  le  foie  le  petit 
» flacon  que  vous  m’avez  montré , ( ce  flacon 
efl  rond  6c  plat , 6c  rempli  de  mercure , avec 
» un  petit  condudeur  de  fer  fortant  par  le 
» bouchon  J jufqu’au  temps  oit  il  finira  le  lait 
» que  je  vais  dire  qu'il  doit  prendre  : ce  flacon 
» guérira  les  douleurs  du  nombril.  — Le  jus 
>>  de  erçATon  paflTant  très- bien  , ne  peut-il  pas 
>>  en  augmenter  la  dofe  f — • Qu'il  prenne  du 
» çreffon  autant  que  fon  eflomac  en  pourra 
}>  fupporter,  — Depuis  fept  à huit  jours , lorl^ 
<|u'on  le  magnétife^  il  fe^i^ble  qu’il  éprouva 
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moins  de  chaleur  intérieure , Sc  quelques  - — ^ 

» douleurs  poignantes  à leftomac  & au  foie  , Septemb. 

» mais  fur-tout  un  affoupiflement  involontaire 
» qui  n’eil  pas  total , mais  fuffifant  pour  Tem- 
» pêcher  de  diriger  Ta  volonté  : c'eft  le  même 
» effet  qu'il  éprouvoit  anciennement  au  baquet 
» de  lorfqu'il  y avoir  beaucoup  de 

» monde.  — Ces  douleurs  6c  ces  alToupiffTe- 
» ments  ne  peuvent  venir  que  de  la  faute  de 
» l’homme  qui  le  magnétife  : cet  homme 
» s’engourdit  lui-même  , parce  qu’il  s’ennuie , 

» 6c  n’y  met  pas  de  volonté  ; c’eff:  ce  qui  en- 
» dort  6c  fatigue  M.  le  chevalier  d’A.  Cet 
» aflbupiflement  prouveroit  auffi  qu’il  a le 
» fang  un  peu  épais  ; mais  fi  le  magnétifeur 
» avoit  une  volonté  plus  adive  , l’aflbupifffe- 
ment  cefleroic , 6c  la  chaleur  intérieure  aug- 
» menteroit. 

» Dans  cette  mêmeTéance,  M.  T.  D. 

» lui  rappella  que  dans  un  fommeil  imparfait, 

» quinze  jours  auparavant , elle  lui  avoir  dit 
» qu’il  la  fit  reflbuvenir  , le  1 7 odobre , de 
>>  lui  indiquer  une  racine  qu’elle  prévoyoic 
>>  alors  que  M.  le  chevalier  d’A.  devoir  pren- 
î>>  dre  en  infufion  pendant  le  mois  de  mai  fui- 
» vant,  coupée  avec  du  lait,  mais  qu’elle  ne 
» pouvoir  nommer.  Elle  lui  répondit  : je  me 
» le  rappelle  très- bien,  6c  j’allois  vous  en  par- 
kr  ; cette  racine  eft  la  confoude  major;  U la 
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» fera  bouillir  dans  l’eau  , coupera  cette  eau 
Septemb.  » avec  autant  de  lait , & la  boira  tous  les  ma* 
» tins  pendant  le  mois  de  mai  en  entier  ; mais 
» il  faut  qu’il  obferve  bien  de  ne  pferidre  que 
» du  lait  de  chevre , celui  de  vache  ne  vau- 
^ droit  rien  » . 

' Depuis  les  deux  féances  des  p & i o feptem* 
Dm  T au  Z 8 bre,  la  Dlle.  N.  fut  chaque  jour  en  crifema- 
/èptembre.  gnétique  ; mais  fes  fommeils,  pour  l’ordinaire  , 
furent  très-imparfaits.  Celui  du  15  fe  trouvait 
un  peu  meilleur , je  la  priai  de  voir  encore 
l’enfant  qu’elle  avoit  touché  plus  d’un  mois 
auparavant , à la  fuite  de  la  petite  vérole  , & 
qui  déjà  commençoit  à parler  très-diftinéle- 
ment , ôc  à fe  foutenir  fur  fes  jambes.  Cet  en- 
fant éfl:  guéri , me  dit-elle  , après  l’aVoir  tou- 
ché pendant  quelques  inftants  ; fon  dépôt  eft 
dilTipé , & il  n’a  plus  befoin  à préfent  que  de 
reprendre  des  forces.  Il  faut  le  mettre  deuÀ 
jours  de  fuite  , & pendant  trois  quarts  d’heure 
chaque  jour , dans  un  bain  d’eau  plus  froide 
que  tiede  , de  dans  laquelle  on  aura  mêlé  un 
verre  d’eau-de-vie.  Les  deux  jours  fuivants , 
on  fe  contentera  dé  le  frotter  , foir  5c  matin , 
fur  l’épine  du  dos , 5c  fur  toutes  les  jointures, 
avec  de  l’eau  de  vie  pure  ; puis , deux  jours 
encore , il  reprendra  les  bains.  Enfin , on  lui 
donnera  pendant  huit  ou  dix  jours , tous  les 
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thktîns,  une  tafle  dmfufioh  d’ortîes  rouges 
qui  purifieront  fon  fang , 6c  il  fera  guéri. 

Ce  fut  la  derniere  fois  que  ma  malade  tou- 
cha eet  enfant  ; 6c  les  nouveaux  remedes  qu’elle 
venôit  de  lui  prefcrire  achevèrent  de  le  réta- 
blir entièrement.  Aujourd’hui  il  marche  6c 
parle  comme  tous  les  enfants  de  fon  âge. 

Je  ne  veux  pas  omettre  une  particularité 
afîez  finguliere  que  j’ôbfervai  encore  le  15. 
J’avois  ce  jour-là  la  tête  un  peu  fatiguée.  Dès 
que  ma  malade  fut  fortie  de  crife , je  la  priai 
de  me  calmer , en  me  prenant  pendant  quel- 
que temps  par  les  pouces  des  mains.  Elle  ne 
l’eut  pas  fait  trois  ou  quatre  minutes , qu’à 
mon  grand  étonnement,  elle  s’endormit.  Ce 
'nouveau  fommeil  ne  fut  pas  profond , à la 
vérité  ; mais  enfin  il  fut  magnétique  , 6c  dura 
plus  d’un  quart  d’heure  : ma  malade  m’enten- 
dit 6c  me  parla. 

Comment  expliquer  cet  incident  autrement 
que  par  la  comparaifon  que  j’ai  déjà  faite  de 
l’équilibre  naturel  des  fluides  dans  les  deux 
branches  d’un  fiphon.?  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  qu’en  ce  moment  je  croyois  être 
purement  paflif,  c’efl  que  Je  voulais'  l’être  ; & 
cependant  je  devins  aélif  fans  m’en  être  douté. 
Je  devins  agent  phyfique , lorfque  par  ma  vo- 
lonté ^ je  n’aurois  dû  que  recevoir  les  influences 
de  ma  malade. 


Du  1 5 au 
feptembre. 


C ) 

Peu  de  jours  après , la  femme  V*** 

Du  I y au  1 8 fournit  un  autre  fait  qu’il  n’efl:  pas  inutile  de 
Septembre.  j-^ppePej..  J’avois  voulu  mettre  cette  femme  en 
crife , dans  l’intention  de  tirer  d’elle  quelques 
renfeignements  plus  éloignés  fur  l’état  de  fa 
^jille  : mais , de  fon  côté , elle  avoit  bien  ré- 
folu  de  ne  pas  dormir  ; Sc  en  effet , ce  jour-là 
Je  ne  pus  pas  la  rendre  fomnambule , foit  que 
fon  oppofition  l’emportât  fur  tous  mes  efforts  ^ 
foit  que  je  me  fuffe  laffé  trop  tôt  de  l’obflacle 
que  je  rencontrois.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  la 
quittai  avec  une  forte  d’humeur  Sc  d’impa- 
tience ; je  négligeai  même  de  la  calmer. 

Deux  jours  après,  (le  ip)  m’ayant  fak 
appeller , elle  m’apprit  que  depuis  la  derniere 
féance  elle  avoit  été  dans  une  agitation  ex- 
trême , dont  elle  ne  pouvoit  imaginer  la  caufe  , 
ôc  qu’enfin  elle  venoit  de  prendre  une  perte 
confidérable  ; je  la  magné cifai  fur  le  champ, 
ôc  je  la  mis  en  crife.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  en- 
dormie , que , fans  attendre  mes  queftions  ^ 
elle  me  dit  avec  beaucoup  d’humeur  : vous 
m’avez  iaiffée  dernièrement  trop  chargée  de 
fluide;  ce  fluide  a travaillé  mon  fan^ , & l’a 

tellement  agité , que  la  perte  eft  furvenue 

Vous  m’avez  fait  beaucoup  de  mal....  Vou^s 

ne  connoijfe'i  pas  toute  la  force  du  magnétifme 

Elle  finit  par  s’ordonner  une  application  de 
nitre  fur  le  creux  de  l’eftomac de  pour  boifc 
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Ton , une  eau  de  ris  qu’elle  devoit  prendre  pen- 
dant trois  jours  à la  dofe  d’une  pinte  , & après  Du  1 5 auiS 
y avoir  fait  fondre  , pour  le  premier  jour  , un 
grain  de  camphre  ; pour  le  fécond  jour , deux 
grains  ; Ôc  enfin  pour  le  troifieme  jour  , trois 
grains.  Ce  remede,  me  dit  - elle , calmera  le 
fan  g ; il  dijfipera  le  fluide , & dans  trois  jours 
je  ferai  guérie  : elle  le  fut  en  effet  le  troifieme 
jour. 

DÈS  le  15  feprembre , la  Dlle.  N.  m’avoit 
annoncé  la  venue  de  fes  réglés  pour  le 
entre  midi  & une  heure.  Elle  m’avoic  dit  que 
le  28  & le  fes  crifes  feroient  plus  parfaites, 

& elle  m’avoit  renvoyé  à ces  crifes  pour  divers 
éclaircilfements  que  je  lui  avois  demandés  rela- 
tivement à plufieurs  malades.  Le  28 , dès  qu’elle 
fut  endormie , je  me  hâtai  de  la  queflionner  k 
ce  fujet.  Je  ne  rappelle  point  ici  ce  qu’elle  me 
dit  de  M.  le  chevalier  d’A.  ; on  en  a vu  le 
détail  dans  l’un  des  procès-verbaux  précédents. 

Je  ne  puis  rien  dire  non  plus  de  chacun  des 
autres  malades  en  particulier.  Le  plus  grand 
nombre  ayant  exigé  le  fecret  dans  le  temps,  je 
ne  tenois  pas  journal  de  ce  qui  les  concernoit; 

& aujourd’hui  que , reconnoiffants  de  tout  le 
bien  que  leur  fit  U Dlle.  N. , ils  me  laifferoient 
fans  doute  la  liberté  de  publier  leï  remedes 
qu’elle  leur  ordonna , ma  mémoire  ne  m’en 
fournit  plus  exaâement  la  fuite. 


(tssy 

' f'j:  Cette  fille  qui  guérîfïoit  ainfi  un  grand  nom^ 
z8  ôc  bre  de  malades, me  jetoit  cependant,  Sc  depuis 
feptembre.  quelque  temps  , dans  la  plus  vive  inquiétude 
I pour  elle -même.  Je  remarquois  que  , depuis 

huit  jours  environ , elle  toufîbit  beaucoup , & ^ 
que  fa  poitrine  paroilToit  être  embarraffée.  J’eu$ 
beau  la  quefiionner  fur  cela , dans  fes  fpmmeils 
du  28  (Sc  du  , elle  ne  put  pour  lors  me  dire 
rien  de  pofitif.  Elle  ne  voyoit  point  encore  la 
- caufe  de  fa  toux  : elle  ne  put  même  la  dire  que 

quinze  jours  après  ; mais  elle  vit  Sc  m’annonça 
une  dyflènterie , qu’elle  éfoit  fur  le  point  de 
prendre  , pour  avoir  mangé  trop  de  raifins , & 
qui  dévoie  commencer  le  foir  du  2p.  Sans 
m’alfurer  que  cette  maladie  feroit  dangereufe  , 
elle  me  parut  cependant  en  être  inquiète,  parce 
qu’elle  n’en  voyoit  pas  bien  dillinétement  les  fui- 
tes. Elle  me  pria  de  lui  faire  prendre  pendant 
£x  jours,  le  matin, à jeun  , une  noix  confite 
chaque  jour  , Sc  tous  les  foirs , pendant  neuf 
jours,  gros  comme  une  amande  de  conferve 
de  cynorrhodon.  Elle  devoir  outre  cela  pren- 
dre chaque  jour  un  lavement  d’eau  de  fon  , 
dans  lequel  on  auroit  mis  un  peu  de  miel  ; 

Sc  fa  boiifon  ordinaire  devoir  être  de  l’eau  de 
ris  où  l’on  auroit  fait  bouillir  une  pomme.  En- 
fin , me  dit-elle  , vous  me  ferez  prendre , jeudi 
prochain  , ( 6 odobre  ) vingt  grains  d’ipéca- 
cuanlia  ; ce  vomicif  & leau  tiede  quil  me  fau; 
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tira  boire  après , fatigueront  i?n,pçn  mon  eflo- 
mac  ; mais  il  le  faut  pour  achever , s’il  fe  peut,  z8  & 
de  guérir'ma  dylTenterie.  feptcmbre. 

Je  terminai  la  féançe  du  28  par  les  queflions 
fuivantes  : — V oyez- vous  le  jqur  ou  vos  réglés 
paroîtront  le  mois  prochain  ? — Ce  fera  le 
2p.  — A quelle  heure  ? — Vers  fept  heures 
du  foir. — Dormirez-vous  alors?  — Je  dor- 
mirai le  27 , je  me  repoferai  le  28  & je  dor- 
mirai encore,  mais  moins  bien , le  2p.  — Dor- 
mirez-vous dans  le  courant  du  mois  pro- 
chain? — Je  ne  vois  point  pofitivement  de 
jour  pour  cela  ; mais  je  crois  que  je  dormirai 
toutes  les  fois  que  vous  le  voudrez  abfolumenc, 
parce  que  je  fuis  foible  & que  vous  avez  .beau- 
coup d’afcendant  fur  moi Au  relie  , ajou- 

ta-t-elle , ne  me  magnétifez  pas  fur  fellomac 
tant  que.  j'aurai  la  poitrine  embarraffée  ; je  fens 
que  par  ce  procédé  vous  y feriez  remonter  le 
fang , ôc  que  vous  augmenteriez  mon  mal. 

Dans  CCS  deux  crifes  du  28  6c  du  2p , la 
Dlle.  N.  me  confirma  de  nouveau  tout  ce 
qu’elle  m’avoit  dit  un  mois  auparavant , au 
fujet  de  la  fauffe  pleuréfie  qu’elle  devoit  avoir 
le  22  janvier  fuivant.  .Ces  fommeils  durèrent 
environ  une  heure  6c  demie  , Sc  je  remarquai 
qu’à  fon  réveil  , elle  ne  put  feule  ouvrir  les 
yeux  ; je  fus  obligé  de  les  lui  ouvrir  , comme 
i’avûis  fait  pendant  fa  grande  maladie. 


C î6û  y 

^ Je  ne  parle  point  de  quelques  crifes  très- 
Qï^obre  imparfaites  que  la  Dlle.  N.  eut  pendant  les 
quinze  premiers  jours  du  mois  d oüobre  ; il  ne 
s’y  pafla  rien  d’aflez  inréreflant.  Je  dirai  feule-^ 
ment  que  dès  le  i o , cette  fille  fut  parfaite- 
ment guérie  de  fa  dyfiTentcrie  , & que  dans 
fes  fommeiis , elle  me  répéta  toujours  qu’elle 
n’a  voit  aucun  befoin  d’être  purgée  après  l’ipé^ 
cacuanha  qu’elle  prit  le  6 , à la  dofe  de  vingt 
grains. 

Le  I j(  , fdn  fommeil  m’ayant  paru  être 
meilleur  que  n’avoient  été  les  précédents , j’en 
profitai  pour  lui  parler  de  la  toux  qui  conti- 
nuoit  de  la  fatiguer , & dont  j’étois  fort  in- 
. quiet.  Je  lui  demandai  fi  fa  poitrine  n’étoic 
point  affeélée.  — Elle  ne  l’efi  pas  encore  , me 
répondit-elle  , mais  elle  eft  malade , & ce  n’ell 
que  d’aujourd’hui  que  je  commence  à voir  la 
caufe  du  mal. 

Il  y a fix  ans , continua- t-elle  , que  j’avois 
une  humeur  galeufe  à la  tête  ; on  la  fit  rentrer. 
J’eus  bientôt  autour  du  cou  plufieurs  glandes 
qu’on  fit  encore  fondre  en  dedans  à force  de 
chaleur.  Je. ne  tardai  pas  a avoir  des  migraines 
violentes , & il  fe  forma  dans  ma  tête  un  dé- 
pôt, auquel  le  fang  s’eft  joint  pendant  ma 
longue  fuppreffion.  Je  ne  voyois  pas  ce  dépôt 
pendant  mes  anciennes  crilès,  parce  qu’il  n’écok 
pas  encore  développé  i mais  iorXque  je  tou- 
chai^ 


thaï , il  y a un  mois , cet  officier  Q M,  le  chevà- 
lier  d' A.  ')  qui  avoir  eu  anciennement  la  même  Octobre  15» 
maladie,  Thumeur  de  ma  tête  Te  mit  en  mou- 
vement, & ce  fut  pour  cela  que  je  pris  lui 
^rand  mal  à la  tête  après  favoir  touché.  De- 
puis ce  jour , cette  humeur  fe  réfout , & elf^ 
tombe  peù  à peu  fur  ma  poitrine  c'eft  cette . 
partie  qifil  faut  fortifier  , parce  que  rhumeuÈ 
efl  tellement  âcre , qu’elle  raflTeéleroit  pour 
peu  qu’elle  y féjcAirnât  ; voici  ce  que  je  dois 
faire  pour  cela. 

Demain  j’appliquerai  fur  le  nœud  de  nia 
gorge  un  emplâtre  fait  de  deux  noix  conHtes, 
écralées  fur  du  coton  de  arrofées  d’eau-de-vie 
légèrement  camphrée.  Cet  emplâtre  s’attachèra 
à ma  peau , & il  faudra  Ty  laifler  jufqu’à  cù 
qu^il  tombe  de  lui-inême* 

Lorfqu’il  fera  tombé , je  mettrai  pendaiig 
fix  nuits  confécutives , tout  autour  de  ma  tête^ 
un  bandeau  dans  lequel  il  y aura  de  l’avoine 
brûlée  , écrafée  & arrolée  d’un  peu  d’eau-de« 
vie  pure.  Ce  bandeau  diffoudra  le  dépôt  ; & 
dès  le  troifieme  jout , je  rendrai  par  le  nez 
beaucoup  de  fang  noir  & caillé.  Le  refte  con- 
tinuera de  tomber  fur  la  poitrine  ; mais  l’applb 
cation  que  j’aurai  faite  extérieurement , me 
donnera  la  force  de  le  cracher  à mefure.  Je  ne 
vois  pas  encore  bien  s’il  ne  faudra  pas  par  la 
fuite  m’appliquer  les  fanglues  fous-  la  nuque  5 

L 


maïs  ce  qu’il  faut  Xur-tout  me  recommander^ 
Odobreij.  c’efl  de  ne  point  boire  de  lait  jiirqu’à  ce  que  je 
fois  mieux.  Il  adouciroit , à la  vérité  , ma  poi- 
trine ; mais  il  Tafibibliroit  en  même  temps , & 
fai  befoin  au  contraire  qu’elle  ait  du  ton  pous 
pouvoir  cracher  l’humeur  qui  s’y  jettera. 

\ 

Les  crifes  des  27  & 2p  odobre  m’avoîent 
Odobre  été  annoncées  depuis  long- temps  ; & elles  fu- 
2-7  & ^5».  piyg  parfaites  que  de  coutume. 

Dans  la  première  , ma  malade  répondit  à quel- 
ques queflions  relatives  à M.le  chevalier  d’A, 
On  les  a trouvées  dans  les  procès-verbaux  de 
cet  officier. 

Elle  me  parla  enfuite  de  fon  état.  Mon  dé- 
pôt fe  diffout  lentement,  me  dit- elle  , & ce 
n’eh:  pas  un  mal.  Si  cette  humeur  fe  portoic 
tout  à la  fois  fur  ma  poitrine  , elle  y feroit  le» 
plus  grands  ravages.  Je  vois  que  je  n’en  ferai 
bien  débarraffée  que  dans  iix  mois.  Je  touffierai 
pendant  tout  ce  temps  ; & ce  qui  me  retardera 
encore , c’efl  que  le  fang  fe  porte  toujours  un 
peu  à ma  tête , non  pas  en  affiez  grande  abon- 
dance pour  me  donner  des  hémorragies  par  le 
nez , comme  j’en  avois  autrefois , mais  affiez 
cependant  pour  entretenir  l’humeur  du  dépôt. 
Vous  fortifierez  ma  poitrine  , en  me  faifanc 
prendre  pendant  un  mois , tous  les  marins,  une 
taife  d’infufîon  de  feuilles  d’oranger. 
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Je  fis  encore  quelques  queftions.  Voyez- vous  — 
fi  vous  ferez  réglée  le  mois  prochain , — Oui  : Odob!;e 
mes  réglés  paroîtront  le  50  vers  le  midi.  — ^7  ^^9* 
Dormirez-vous  d’ici  à ce  temps  ? — J’aurai 
peut-être  quelques  crifes  imparfaites  ; mais  je 
ne  dormirai  bien  que  la  veille  de  mon  épo- 
que. — Continuerai- je  à vous  magnétifer  F — 

Oui  : j’en  ai  befoin , fur-tout  à la  tête  , 6c  de  là 
beaucoup  fur  les  genoux  ; car  je  fens  que  le 
fang  voudroit  reprendre  le  chemin  de  la  tête 
6c  de  la  poitrine. 


Pendant  tout  le  mois  de  novembre  les 
crifes  de  la  DUe.  N.  devinrent  toujours  plus  Novembre, 
imparfaites , 6c  je  n’en  fus  pas  fâché  , parce 


que  dans  mes  principes , c’étoit  une  preuve  que 
cette  fille  prenoit  chaque  jour  plus  de  force; 
6c  en  effet , elle  commençoit  à fe  porter  beau- 
coup mieux.  Elle  touffoit  un  peu , 6c  quelques 
perfonnes , moins  amies  de  l’humanité  qu’en- 
nemies du  magnétifme,  en  triomphoient  : mais 
je  m’en  inquiétois  peu , depuis  qu’elle  m’avoit 
répété  , dans  plufieurs  de  fes  crifes , que  cette 
toux  étoit  néceffaire  pour  dégager  fa  poitrine, 
6c  quelle  n’auroit  aucunes  fuites  fàcheufes. 

Les  5 , 6 6c  7 , ma  malade  s’occupa  pendant 
fes  fommeils  à trouver  les  moyens  de  guérir 
une  jeune  enfant  de  fept  ans,  qui  languifloit 
' depuis  plufieurs  mois  à la  fuite  de  la  petite 
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vérole.  EÜe^vouIut  qu’on  la  chargeât  de 
Novembre,  gnétifer  elle-même  chaque  jour  cette  petite 
fille  ; & au  bout  de  trois  femaines  , elle  la 
guérit  parfaitement  fans  autre  remede  que  le 
magnétifme. 

Je  pafle  légèrement  fur  quelques  autres 
fommeils , pendant  lefquels  elle  ne  fit  que  me 
répéter  une  partie  des  chofes  qu’elle  m^avoic 
déjà  dites , pour  pafler  à une  expérience  que 
je  lis  en  ce  temps-là  , ôc  qui , par  elle-même  , 
& fur-tout  par  les  fuites  qu’elle  peut  avoir,  eft 
également  importante  & curieufe.  Je  vais  la 
rapporter  dans  le  plus  grand  détail. 

On  a vu  dans  les  queftions  relatives  à M.  le 
chevalier  d’A.,  que  la  Dlle.  N.  m’avoit  indi- 
qué un  moyen  de  la  mettre  en  communica- 
tion avec  un  malade  éloigné  & qu’elle  n’au- 
roit  jamais  touché.  Il  faudroit , me  difoit-elle, 
faire  porter  pendant  huit  ou  dix  jours  à ce 
malade , ôc  fur  le  creux  de  fon  eflomac  , un 
morceau  de  verre  épais , puis  me  le  faire  porter 
enfuite  au  même  endroit  & pendant  le  même 
temps.  Je  crois  qu’alors  je  verrois  ce  malade  , 
comme  lî  je  le  touchois. 

L’occafion  fe  préfenta  d’éprouver  ce  moyen 
nouveau , & je  la  faifis  avec  emprelTemerit, 
-Madame  de  , que  je  n’avois  jamais  vue , 
qui  habitoit  à vingt-cinq  lieues  de  moi , 6c 
dont  j’ignorois  parfaitement  l’âge  ôc  la  mala- 


^ie , ayant  entendu  parler  de  ma  fomnambule , 

& des  cures  merveilleufes  qu’elle  avoir  opé-  Novembre, 
rées , vouloir  auffi  venir  la  confulter.  N’étant 
plus  aulfi  affuré  des  jours  où  ma  malade  feroic 
aflez  clair-voyante  pour  hafarder  de  faire  entre- 
prendre une  pareille  route  à Mme.  de  , je 
la  fis  prier  feulement  de  m’envoyer  un  morceau 
de  glace  de  deux  pouces  en  carré , qu’elle 
auroic  portée  jour  Sc  nuit  fur  le  creux  de 
l’eftomac , pendant  huit  jours  au  moins , & 
après  en  avoir  ôté  bien  exaéfement  toute 
l’étamure. 

Mme.  de  s’étant  prêtée  à cet  elTai , 

M.  de  m’apporta  lui-même  le  morceau  de 
verre  qu’elle  avoit  porté  du  8 au  i6  novem- 
, bre , enveloppé  dans  une  toile  légère  ; & ma. 
malade  commença  le  20  à l’appliquer  fur  fon 
eflomac.  Elle  ignoroit  abfolument  qu’elle- 
même  eût  indiqué  ce  moyen  , Sc  je  n’eus  garde 
de  le  lui  faire  foupçonner.  Je  me  contentai  de 
lui  dire  qu’il  étoit  à propos  qu’elle  portât  du 
verre  fur  fon  eflomac , afin  de  charger  plus 
fortement  cette  partie.  Du  relie , j’étois  bien  , 
afiùré  qu’elle  ne  connoilToit  pas  mieux  que  moi 
l’état  de  Mme.  de  , dont  elle  ignoroit 
même  l’exiflence  ; 6c  M.  de  ***  , en  me  re- 
mettant le  verre  , avoit  pouffé  la  précaution 
jufqu’à  ne  pas  me  dire  à moi-même  un  feul 
mot  de  la  malade  ni  de  la  maladie.. 
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Lj.  22,  après-midi,  la  DIIc.  N.  étant  eft 
Inîot.  crife  , je  lui  demandai  fimplement  fi  le  verre 
qu’elle  portoit  ne  lui  fàifoit  pas  du  bien.  — 11 
a été  porté  par  une  autre  , me  répondit -elle  ; 
je  le  fens  bien,  & il  me  fait  mal. — Eft-ce 
parce  qu’une  autre  l’a  porcé  qu’il  vous  fait 
mal  ? — C’efl:  en  partie  par  cette  raifon  , & en 
partie  aufli  parce  que  je  ne  fuis  pas  en  état  de 

fupporter  du  verre  fur  mon  eflomac Il  y a 

des  malades  auxquels  il  feroit  avantageux  d’en 
porter  ainfi  ; mais  pour  moi  , il  me  charge 
trop.  — Voyez -vous  la  perfbnne  qui  a porté 
ce  verre  f — - Non , je  ne  la  vois  pas. 

Je  magnétifois  ma  malade  en  paffant  une 
main  de  fon  cou  à fes  genoux  , pendant  que  je 
tenois  l’autre  fixée  fur  fes  reins  ; elle  me  pria 
de  faire  defcendre  la  première  le  long  de  fes 
cotés , 6c  de  ne  jamais  la  faire,  paffer  devant  ce 
verre , parce  que  cela  la  chargeoit  trop. 

Dans  fu  cfife  du  2^  , je  luî  parlai  encore 
Nov  2,î  verre.  — C’efl  une  femme  qui  l’a  porté  , 
me  dit-elle  ; je  commence  à la  voir  , mais  elle 
ejl  encore  bien  dans  Nombre , 6c  je  ne  vois  pas 

quel  efl  fon  mal : je  fens  feulement  qu’elle 

a mal  aux  bras , aux  jambes  6c  à l’eftomac.  En 
difant  cela , elle  retiroit  vivement  fes  coudes 
en  arriéré , comme  quelqu’un  qui  foufire.  Je 
n’avois  garde  de  l’interrompre,  6;  je  ne  laquef* 
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&ïnnois  pas , dans  la  crainte  de  lui  faire  naître 
quelques  idées.  Ce  fut  tout  ce  qu’elle  put  me 
dire  pour  ce  jour-là. 

Le  fommeil  du  m’avoit  été  annoncé  de- 
puis  un  mois , 6c  c’étoit  fur  lui  que  j’avois  Noy.  19* 
compté  principalement  pour  achever  mon  ex- 
périence. Dès  que  la  Dlle.  N.  fut  endormie, 
je  lui  demandai  fi  elle  voyoit  la  femme  qui 
avoir  porté  le  verre.  — Je  la  vois  un  peu 
mieux  , me  répondit- elle  , mais  c’efl  encore 

bien  confufément Je  vois  que  tous  fes 

nerfs  font  affedés , mais  je  n’en  vois  pas  bien 
la  caufe  ; peut-être  la  verrai- je  mieux  quelque 

jour Je  vois  encore  qu’elle  a de  l’embarras 

au  gofier , 6c  que  le  principe  de  cet  embarras 
efl  là  , (^  montrant  le  cartilage  xiphoïde  ).  Elle 
doit  être  hors  d’état  de  fe  fervir  de  fes  bras  6c 
de  fes  jambes.  Cette  femme  , continua-t-elle, 
a grand  befoin  d’être  magnétifée  fortement  ; 
d’abord  fur  les  bras , 6c  en  s’arrêtant  aux  épau- 
les , aux  coudes  6c  aux  poignets;  enfuite  de  la 
tête  aux  pieds , le  long  des  côtés , 6cc. 

Ma  malade  ne  put  me  rien  dire  de  plus 
politifce  jour-là  fur  l’état  de  Mme.  de 
6c  comme  j’ignorois  qu’elle  dût  avoir  quel- 
qu’autre  crife  un  peu  bonne,  je  commençai  à 
douter  du  fuccès  de  mon  expérience.  Au  refie 
comme  elle  avoit  porté  le  verre  pendant  huitc 
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fours  entiers,  je  lui  dis  à fon  réveil  qu’elle 
pourroit  Toter  ce  même  jouj:  en  fe  couchant. 


Le  JO  ^ lorfque  j’allai  magnétifer  la  Dlle.  ÎS^.  ^ 
çîle  me  dit  que  depuis  rinfta.nt  ou  elle  avoit 
q uitté  de  morceau  de  glace  , elle  avoir  éprouvé- 
de  grandes  douleurs  dans  les  bras  éc  dans  îçs 
|ambes,  fur-tout  aux  jointures,  & une  douleur 
vive  & continue  fous  le  fein  droit.  Elle  ne  pou-f 
voit  imaginer  la  caufe  de  cet  accident  qut 
Talarmoit , & qui  ne  çeffa  que  le  8 décembre 
je  me  gardai  bien  de  lui  apprendre  celle  que 
je  foupçonnois, 

Ne  m’attandant  pas  à la  voir  en  crife  ce  jour^ 
là , je  la  magnétifois  fans  fonger  à Fendormir  , 
lorfque  je  m’apperçus  que  fçs  yeux  deyenoient 
plus  pefants,  & qu’elle  avoir  peine  à les  ouvrir. 
Je  redoublai  pour  lors  de  volonté ,,  ôc  char*? 
géant  fa  tête,  je  lui  procurai  en  eifet  un  demi- 
fommeii , pendant  lequel  elle  y vit  alfez  pour 
me  dire  : ce  n’eft  point  ainfi  que  vous  m’en- 
dormirez entièrement  aujourd’hui.  Il  faut  met-, 
tre  une  de  vos  mains  à plat  fur  mes  deux  ge- 
aioux  , de  de  l’autre , empoigner  fortement  le 
Eaut  de  ma  tête.  Je  fuivis  cette  indication  ; dç 
au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes , la  crife, 
étoit  plus  parfaite  encore  que  n’avoit  été  celle 
de  la  veille. 

Pourquoi  dormc2'V0u§  aulourd’hui , lui 
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aînandai-je  alors  ? — - Tant  que  j’ai  eu  ce  verre  -,  

fur  mon  eflomac , je  ne  me  fuis  pas  reflentie  Noy.  30; 
de  la  communication  qui  s etabliflbit  encre  cette 
femme  & moi  : mais  dès  que  le  verre  a été 
Oté  , je  fai  fende  aulîi-tôc  ; ôc  c’eft  la  caufe  des 
douleurs  que  j’ai  dans  les  bras  & dans  les  jam- 
bes , de  que  je  conferverai  aulfi  long -temps  que 
i’ai  porté  ce  verre.  — Voyez- vous  aujourd’hui 
cette  femme  ? — Oui  : je  la  vois  très-bien. .. .. 

Sa  maladie  eft  venue  de  poifon H y a au 

moins  fix  ans  qu’elle  fut  empoifonnée  dans  quel- 
que chofe  qui  arrêta  , pour  le  moment , ,1’eftéc 
du  poifon  ; mais  enfuite  elle  eut  ou  un  vio- 
lent chagrin , ou  une  grande  frayeur , qui  le 
développa  Ôc  le  mit  en  adion.  — Voyez-vous 
quelques  remedes  à cette  maladie  ? — A cette 
queftion , ma  malade , indépendamment  du 
magnécifme  , m’indiqua  quelques  premiers 
remedes.  Après  cela , ajouta-t-elle  , je  vous 
dirai  dans  quelqu’autre  crife , ceux  qu’il  faudra 
lui  faire.  En  effet,  elle  me  les  indiqua  fucceffî- 
veulent  dans  plufieurs  fommeiis  qu’elle  eut  jus- 
qu’au 4 février  fuivant.  Je  ne  rapporte  pas  ici 
tous  ces  remedes , parce  qu’ils  n’ont  point  en- 
core été  achevés  par  Mme.  de  ; de  que 
n’ayant  pas  eu  leur  entier  effet , leur  connoif- 
fance  ne  pourroit  encore  être  d’aucune  utilité. 

Jl  me  fuffic  de  dire  que  ma  malade  connut  par- 
faitement la  caufe  de  la  maladie  de  Mme.  de  „ 
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caufe  qui  étoit  ignorée  de  tout  le  inonde.  J 
f^oY.  50.  terai  que  le  magnétirme , & les  autres  remedes 
prefcrits  à Mme.  de  , produifoient  déjà 
un  effet  très-fenfible  , lorfque  , pour  des  rai- 
fons  particulières , elle  a été  forcée  d’en  fuf- 
pendre  Tufage.  Elle  fe  propofe  de  les  repren- 
dre , & je  ne  doute  pas  qu’ils  n’achevent  fa 
guérifon. 

C’étoit  à cette  heureufê  époque  que  je  ren- 
voyois  alors  ma  cônviélion.  Je  pouvois  bien 
répondre  de  l’exaélitude  & de  la  bonne  foi  que 
î’avois  apportée  à faire  l’expérience.  Je  pouvois 
afuirer  encore  que  la  Dlle.  N.  ne  connoiffant 
pas  même  de  nom  Mme.  de***,  n’avoit  pu 
me  tromper  : mais  après  tout , ce  qui  me  pa- 
roiffoit  être  le  plus  furprcnant  dans  ce  fait 
pouvoir  à la  rigueur  n’être  qu’un  effet  du  ha- 
fard  ; & je  penfois  que  s’il  elt  ridicule  de  nief 
avec  obflination  les  faits  les  plus  avérés  & les 
mieux  conftatés,  il  ne  l’eft  guere  moins  de 
croire  aveuglément  tout  ceux  qui  fe  préfentenr. 
Je  ne  fus  donc  pas  pleinement  convaincu  de  la 
bonté  du  moyen  nouveau  dont  je  venois  de 
faire  l’effai  ; mais  aufîi , regardant  cette  pre- 
mière expérience  comme  l’une  de  celles  fur 
lefquelles  on  peut  raifonnablement  compter  , 
j’attendis  qu’une  fuite  d’expériences  femblables 
vinffent  achever  de  décider  ma  croyance. 

Je  fis  parc  du  fait  à quelques  magnétifeurs  ^ 
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qui,  par  l’étendue  de  leurs  connoiffances  & 
par  leurs  lumières  en  magnétifme.,  pouvoient 
bien  mieux  que  moi  i approfondir.  J’adreffai  ce 
précis  à Fauteur  des  mémoires  de  Buzancy  , à 
M.  le  comte  de  * , à Strasbourg , 6c  à quel- 
ques autres.  L'épreuve  fut  répétée  fur  plu- 
fieurs  fomnambules,  & ce  fut  toujours  avec  le 
plus  grand  fuccès  ; de  maniéré  qu'aujourd’hui  ^ 
il  ne  m’eft  plus  guere  pofîible  de  douter  de 
Fefficacité  du  moyen. 

(^f).  J'exhorte  tous  les  magnétifeurs  qui 
liront  ce  journal , à répéter  encore  cette  expé- 
rience , 6c  à perfeélionner  de  plus  en  plus  une 
découverte  qui  peut  étendre  à l’infini  les  ref- 
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(/*)  M.  le  chevalier  de  M. ...  magnétifoit  alors  à 
Strafbourg  une  malade  fomnambule  j très-clair-voyante. 
Dans  l’une  de  fes  crifès  ^ il  lui  propofa  le  moyen  décou- 
vert par  la  Dlie.  N.,  8c  dont  je  venois  de  l’inflruire. 
Cette  malade  en  failit  l’idée  avec  emprefTement  : elle 
alfura  qu’a  l’aide  d’un  pareil  morceau  de  glace , elle 
pourroit  voir  les  malades  les  plus  éloignés  : mais  , 
ajouta-t-elle  je  penfe  que  je  les  verrois  encore  mieux 
li  l’une  des  faces  de  la  plaque  de  verre  étoit  enchâlTée 
dans  une  plaque  de  tôle  j & même  alors  je  ne  lerois 
point  obligée  de  porter  moi-même  cette  glace  ; je 
verrois  , en  la  touchant  feulement , les  malades  qui 
l’auroient  portée  , par-là  je  ne  courrois  pas  rifque  de 
me  relfentir  de  leurs  maux.  Cette  fécondé  indication 
a été  fui  vie  depuis,  & plulîeurs  fois  avec  le  fuccès  le 
plus  foutenu  j par  M.  le  chevalier  de  M.... 


Nov.  30. 
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fources  du  magnétifine.  Sous  ce  point  de  vue# 
elle  mérite  bien  toute  leur  attention.  Le  fait  eft 
étonnant,  il  efl  merveilleux,  j’en  conviens: 
mais  enfin  quelqu’inexplicable  qu’il  foit , quel 
homme  oferoit  affurer  qu’il  efl:  hors  des  loix 
de  la  nature  ? Je  fuis  loin  de  prétendre  à pou- 
voir l’expliquer  jamais  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  ; mais  je  dois  rendre  compte  des  raifons 
que  je  tâchai  de  m’en  donner  dans  le  temps. 

Chaque  individu  dans  la  nature  efl  fans 
doute , me  difois-je  , le  centre  d’une  fphere 
d’aéfivité  qui  s’étend  indéfiniment  autour  de 
lui.  Nous  ne  connoifîbns  pas  l’étendue  de  cette 
jfphere;  mais  fi  les  temps  & les  difiances  ae 
font  réellement  que  des  quantités  relatives 
ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  fphere  d’aélivité 
de  chaque  individu  n’a  pas  d’autres  bornes  que 
celles  de  la  nature. 

Chaque  homme , en  tous  lieux  6c  à tous  les 
infiants,  eft  donc  en  relation  phyfique  avec 
tous  les  êtres  qui  fe  trouvent  compris  dans  fa 
fphere  d’adivité  : mais  dans  l’état  de  veille , il 
ne  peut  s’appercevoir  de  cette  relation  , parce 
qu’alors  les  impreffions  que  fon  ame  reçoit  de 
tous  les  objets  qui  font  à la  portée  de  fes  fens 
extérieurs  , étouffent  6c  effacent , pour  ainfi 
dire  , les  impreffions  qu’elle  devroit  recevoir 
par  le  fens  intérieur  , de  tous  les  êtres  qui  font 
à la  portée  dç  ce  fens^ 
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Chez  îe  fomnambule  magnétique  au  con- 
traire , les  fens  extérieurs  étant  fufpendiis , 6c  Nov.  30^ 
îe  fens  intérieur  étant  entièrement  développe  , 
ce  fens  doit  porter  à Tame  toutes  les  impreffions 
dont  il  efl  lui-même  lufceptible  ; il  doit  réagir 
fur  elle  toute  Taélion  qu’il  reçoit  lui-même  des 
êtres  qui  fe  trouvent  en  relation  avec  lui  dans 
toute  la  nature. 

De  là  il  fuit  qu’au  moyen  de  fon  fens  inté- 
rieur , le  fomnambule  doit  réellement  commu- 
niquer avec  toute  la  nature  dont  il  eü  le  centre. 
Semblable  à la  glace  d’un  miroir , il  doit  réflé- 
chir tout  ce  qui  exide  dans  fa  fphere  d’aéîivité: 
mais  par  là  même  que  cette  réflexion  doit  être 
générale , fon  ame  ne  doit  la  recevoir  d’abord 
que  d’une  maniéré  yague  6c  inattentive.  C’ed, 
par  exemple , une  glace  qui  réfléchit  tout  à la 
fois  un  payfage  immenfe.  L’œil  du  fpeétateui; 
y voit  en  gros  l’image  entière , l’enfemble  ; 
mais  il  n’en  diftingue  de  préférence  aucune 
partie , à moins  que  quelqu’un , en  lui  indi- 
quant cette  partie  ad  hoc , n’attire  fur  elle  toute 
fon  attention. 

De  même , dans  le  cas  que  je  cherche  à ex- 
pliquer , le  fens  intérieur  de  ma  malade  fom- 
nambule pouvoir  être  regardé  comme  la  glace 
du  miroir  : fon  ame  étoit  l’œil  du  fpeélateur; 

6c  le  verre  qui , par  une  longue  habitude,  avoir 
fans  doute  reçu  le  fluide  avec  la  modification 
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qne  lui  donnoienc  les  nerfs  de  Mme,  de  , 
30.  communiquant  enfuite  la  même  modification  à 
celui  de  ma  malade  ^ montant  fes  nerfs  fur  le 
même  ton,  fut  pour  elle  un  avertiflement  de 
jéunir  toute  fon  attention  fur  cette  partie  du 
tableau  général  qui  fe  réfléchiffoit  en  elle. 

Cette  communication  par  le  verre  avoir  fî 
bien  monté  les  nerfs  de  ma  malade  fur  le  ton 
de  ceux  de  Mme.  de  ^ qu’elle  éprouva 
réellement  dans  toutes  les  jointures , les  dou- 
leurs que  celle-ci  auroit  dû  y reffentir  ; efîèc 
fymptomatique , réfultant  de  la  caufe  du  mal, 
Sc  que  ma  malade  éprouvoit  quelquefois , au 
point  d’avoir  les  bras  retirés  Ôc  crifpés.  Si 
Mme.  de  ***  n’éprouvoit  point  alors  ces  mê- 
mes douleurs,  c’eft  que  dans  l’état  de  paralyfie 
où  fe  trouvoient  fes  nerfs , ils  n’avoiént  plus 
affez  de  reffort  pour  rendre  à l’ame  des  fenfa- 
îions  ; ôc  je  ne  doutai  pas  que  pour  parvenir  à 
fa  guérilbn , cette  dame  ne  fût  obligée  de  pafîer 
par  cet  état  de  douleurs , lefquelles  dévoient 
lui  devenir  toujours  plus  fenfibles , à mefure 
que  fes  nerfs  reprendroient  plus  de  reffort  ôc 
plus  de  vie. 

Lorfque  je  fuppofe  une  relation  entre  le  fens 
intérieur  de  chaque  homme  ôc  le  refie  de  l’uni- 
vers , dont  cette  homme  efl  le  centre , il  faut 
m’entendre  ôc  ne  pas  donner  à cette  idée  plus 
d’extenfion  que  je  nai  voulu  moi-même  lui 
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fen  donner.  Si  je  dis  que  ce  fens  éprouve  îes 
influences  de  tous  les  êtres  qui  fe  rencontrent  Noy. 
dans  fa  fphere  d'adivité  , il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu’il  voit  également  & avec  la  même 
cxadicude  tous  ces  objets  dans  toutes  leurs 
parties. 

La  maniéré  de  voir  du  fens  intérieur  efl  fanà  - 
doute  plus  parfaite  que  n’efl  celle  du  corps  : la 
vifion  , pour  celui-ci , fe  fait  par  des  fenfations 
qu’on  pourroit  en  quelque  force  appeller  fuper- 
ficielles  ; dans  le  fens  intérieur  au  contraire  , 
elle  eft  le  produit  des  fenfations  intimes  Sc  pé- 
nétrantes que  i’ame  reçoit  plus  diredement  6c 
fans  trouble,  6c  conféquemment  elle  doit  être 
bien  plus  étendue  , bien  plus  jufle;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  quelle  foit  fans  bor- 
îies , puifque  le  fens  intérieur  lui-même  , quel- 
que fufceptible  qu’on  puiffe  le  fuppofer , n’efl 
cependant  qu’un  fens  fini. 

Si  ce  fens  réfléchit  à la  foisl’enfemble  de  tous 
îes  êtres  dont  il  efl  le  centre  ; s’il  perçoit  d’une 
maniéré  intuitive  6c  inhérente  les  fenfations 
que  doivent  produire  fur  lui  les  influences  de 
tous  ces  êtres , il  n’en  faudra  pas  conclure  pour 
cela  qu’il  voit , ou  plutôt  qu’il  fent  diftinde- 
ment  6c  dividuellement  tous  les  détails  de  cet 
cnfemble. 

Je  ne  donne  pas  le  détail  de  quelques  crifes 
très-imparfaites  que  la  Dlle.  N.  eut  pendant  le  Décembr- 
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cours  du  mois  de  décembre.  Cette  fille  aloïs 
Peceiïîbre.  n’écoit  point  aflez  malade , lés  nerfs  n’étoient 
plus  aflez  irritables  pour  la  rendre  aufiî  clair- 
voyance qu’elle  l’avoir  été  ; Sc  les  fommeils  ne 
furent  vraiment  magnétiques,  que  le  14  & 
le  20.  Ils  furent  employés  à me  prefcrire  une 
fuite  de  remedes  pour  Mme.  de  ***  qu’elle 
continuoit  de  voir,  quoique  depuis  long-temps! 
elle  eût  quitté  le  verre. 

Je  ne  dois  pas  taire  cependant  un  accident 
qui  m’arriva  le  <5 , & dont  on  pourra  tirer  quel- 
qu’inftruétion. 

En  arrivant  ce  jour-là  chez  la  Dlle.  N. , je 
la  trouvai  fort  agitée  ôc  plus  opprelTée  que  de 
coutume  : elle  touffoit  beaucoup  ; je  voulus  la 
mettre  en  crife  , ôc  n’ayânt  pu  le  faire  en  char- 
geant fa  tête,  j’effayai  de  pouflér  fortement 
mon  haleine  fur  le  creux  de  fon  eftomac.  Je 
l’endormis  en  effet  de  cette  maniéré  ; mais  fon 
fommeil  étoit  imparfait.  Je  m’attachai  pour 
lors  à rappeller  en  bas  le  cours  du  fang  ;Sc  pour 


cela,  j’employai  le  procédé  qui  m’avoit  réufiî 
fouvent  ; je  magnétifai  de  face , le  long  des 
côtés , du  cou  aux  genoux  , mes  pouces  tou- 
chant le  corps , ôc  fuivanc  lentement  depuis  la 
poitrine  jufqu’au  bas* 

Après  quelques  minutes  de  ce  magnétifme  , 
je  vis,  avec  étonnement,  que  l’opprefTion  & 
l’agitation  augmentoknt.  Je  voulus  calmer  la 

malade  ^ 
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ïHaîacîê , ên  la  magnétilànt  lentement  le  long 
des  bras  ; ropprefîîon  diminua  d’abord  > mais  Décen^brc^ 
bientôt  elle  revint.  La  malade  Te  débattoit  fans 
pouvoir  me  parler  ; elle  ne  refpiroit  plus 
qu’avec  peine,  & elle  paroiÏÏbit  fouffrir  beau- 
coup. Je  la  pris  alors  par  les  pouces  des  mains  ï 
éc  ce  moyen  ne  la  foulagèant  point  encore  , je 
erus  bien  faire  de  prendre  les  pouces  des  pieds  ^ 
ne  doutant  pas  que  cette  maniéré  de  calmée 
he  fût  la  plus  puilïante  & la  plus  prompte  t - 

mais , contre  mon  attente  , ma  malade  tombât 
dans  de  violentes  cônvulfions  qui  me  firenc 
craindre  pour  elle  , & qui  m’embarrafleren^ 
beaucoup. 

Ma  malade  avoit  les  yeux  èxaftemeht  fer-, 
més  : on  voyoit  qu’elle  aüroit  voulu  parler  s 
éc  quelquefois  elle  faifoit  des  lignes  que  jé 
n^entendois  point.  Enfin , profitant  d’uti  mo-: 
ment  de  relâche  , & ra'ppellant  toutes  fés  for- 
ces , elle  m’attira  bmfquémeht  à elle , & met 
fit  placer  de  maniéré  que  je  luî  tournois  le  dos* 

Alors  elle  faifit  mes  Coudes,  qu’èllé  enlpôignà 
fortement.  Ce  procédé  que  j’avois  ignoré , & 
que  le  feul  inftinâ:  lui  indiquoit  eh  ce  mo- 
ment , eut  l’effet  le  plus  prompt  & le  plus  fa-^ 
lütaire  ; de  au  bout  de  quatre  où  cinq  minu- 
tes , elle  fut  parfaitement  calme.  Aulfi~tôc 
'qu’elle  put  parler , elle  me  dit  que  fi  j’avoia 
continué  à lui  tenir  les  pouces , j’aurois  courut. 
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SSSSSSSf  rilcjuê  de  Fétouffer.  Cette  maniéré  de  calmer  j 

Décembre,  me  dit-elle,  peut  être  bonne  lorfqu’il  eft  quef- 

non  feulement  d’attirer  en  bas  le  fluide  : mais 

lorfque  le  fang  s’efl:  porté  à la  tête  avec  ce 

fluide , elle  peut  devenir  dangereufe  , en  ce 

que  le  fang  ne  pouvant  pas  defeendre  aufll 

promptement  que  le  fluide  , 6^  les^nerfs  de  la 

tète  ne  confervant  plus  ajfe\  de  ton  pour  le  renvoyer  3 

il  n’en  a que  plus  de  facilité  à s’y  engorger. 

Dans  les  fommeils  du  28  & du  2p  décem-. 

Décembre  bre , la  Dlle.  N.  fut  plus  clairvoyante  , parce 
2-8  c’é toit  alors  l’époque  de  fes  réglés,  qui 

commencèrent  à paroître  le  2p , entre  quatre 
& cinq  heures  après-midi,  ainfi  qu’elle  me 
l’avoit  annoncé  dès  le  14.  Je  la  queftionnai  fur. 
fon  état , & elle  me  raffura  de  plus  en  plus  fur 
les  fuites  du  dépôt  qu’elle  avoit  dans  la  tête. 
Ma  poitrine,  me  dit-elle,  eft  toujours  bien 
foible  , mais  elle  ne  fera  point  affeélée.  Il  faut 
me  faire  prendre  tous  les  deux  jours , le  foir 
en  me  couchant , deux  cuillerées  de  jus  de 
Tave. 

La  fuite  de  ces  deux  féances  fut  employée 
à confulter  ma  malade  pour  Mme.  de  , & 
pour  plufieurs  autres  malades  qu’elle  avoit  tou- 
chés en  différents  temps.  J’admirai  l’exaélitude 
avec  laquelle  cette  fille  fe  rappella  toujours  & 
fans  héfiter , les  diverfes  maladies , les  remedes 
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qu'celle  avoît  ordonnés , les  époques  qu’elle 
avoir  fixées  pour  chacun , 6c  cela  fans  jamais  Décembre 
varier , fans  jamais  prendre  un  malade  pour  ^ 
ïautre  ; quoi  que  le  nombre  de  ces  malades  fût 
confidérable , qu’elle  les  eût  touchés  quelque-  • 

^bis  à plufieurs  femaines  d’intervalle , 6c  qu’elle 
eût  ceffé  de  les  voir  depuis  long-temps.  Cette 
mémoire  prodigieufe , 6c  cette  préfence  d’ef- 
prit  que  je  mis  fouvent  à l’épreuve , 6c  qui  ne 
fe  démentit  jamais , auroit  fuifi/  lèule  pout 
me  convaincre  ; 6c  dans  une  fille  telle  que  j’a£ 
peint  ma  malade , elle  eût  été  bien  plus  inex- 
plicable que  toutes  les  merveilles  même  du 
fomnambulifme. 

Sur  le  point  de  fe  réveiller , le  2p  , ma  ma- 
lade me  pria  de  la  faire  faigner  au  pied  , deux 
jours  après  les  fommeils  qu’elle  auroit  pendant 
fa  fauffe  pleuréfie,  c’eft-à-dire,  le  6 février. 

J’abrege  un  journal  déjà  trop  long  peut- 
être  , 6c  qui  ne  préfenteroit  en  ce  moment  rien  178^ , 
de  bien  particulier , pour  pafTer  à l’événement  iàr; 

intéreffant  qui  m’avoit  été  annoncé , depuis  fix  ' 
mois , pour  le  22  janvier.  Si  jadis  j’avois  attendu 
avec  impatience  l’époque  du  15  mai,  fi  j’avois 
été  curieux  de  voir  s’effeétuer  à cette  époque, 
une  prédiélion  très  - furprenante  fans  doute, 
mais  dont  enfin  j’avois  pu  trouver  le  principe 
dans  les  feules  opérations  de  l’inflind , com- 
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bien  ne  devois-je  pas  être  plus  impatient  encore 
Janvier  ii,  d en  vérifier  une  d’un  tout  autre  genre , une 
prédidion  dont  certainement  le  principe  n’avoit 
point  été  dans  ce  même  inflind  au  moment  où 
Hia  malade  la  faifoit  1 

je  ne  rappellerai  point  ici  ce  que  cette  fille 
m’avoit  dit  au  mois  d’août  de  la  faufife  pleuréfie 
qu’elle  devoit  prendre  le  22  janvier.  Je  dirai 
feulement  que  toutes  les  fois  que  je  revins  de- 
puis à la  charge  fur  ce  fujet , elle  vit  toujours 
les  mêmes  chofes  ; elle  me  confirma  toujours  la 
même  prédiélion.  Le  22  janvier,  me  difoit- 
elle  encore  dans  fa  crife  du  2^  feptembre,  le 
S.2  janvier  Je  voudrai  courir  après  quelqu’un  que 
f aurai  manqué I ]Q  prendrai  chaud  & froid,  & 
ma  maladie  commencera  pour  lors  : mais  je  ne 
ferai  fomnambule  que  le  28  ; & je  le  ferai 
pendant  huit  jours,  matin  & foir.  Ma  malade 
ignoroit  parfaitement  cette  prédidion  ; elle 
n’étoit  connue  que  de  moi  feul , & je  n’avois 
eu  garde  de  la  répandre  : mais  on  penfe  bien 
que  je  pris , dans  le  filence , toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  confiater  l’événement. 
Je  chargeai  deux  perfonnes  de  confiance , & 
dont  ma  malade  ne  pouvoit  fe  défier,  de  fuivrc 
exactement  ce  jour-là  fes  moindres  démarches  ; 
& moi-même  , fans  affeCtation , je  l’obfervai 
avec  le  plus  grand  foin.  Voici  k précis  de  ce 
qui  fe  paffae 
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Ma  malade  apprit , dans  la  matinée,  qu’un  JJ  i'"" 
de  fes  parents , habitant  de  la  campagne , 6c  Janvier 
qu’elle  avoit  intérêt  de  voir,  avoit  paru  à la 
ville  ; qu’il  venoit  d’en  partir , mais  qu’il  deyoit 
à peine  avoir  paffé  la  riviere.  Efpérant  le  re- 
joindre encore , elle  courut  après  lui  ; & ne  le 
trouvant  plus , elle  ii’héfita  pas  à traverfer  la 
riviere.  Elle  fuivit  fes  traces  pendant  quelque 
temps , mais  inutilement , 6c  jufqu’à  ce  qu’ac-  ■ 
câblée  de  fatigue  , elle  fut  contrainte  enfin  de 
revenir  fur  fes  pas.  Cette  courfe  l’avoit  mife  en 
fueur  ; il  fallut  repaffer  la  riviere  avec  un  temps 
très-froid  ; enfin  elle  rentra  chez  elle , à deux 
heures  après-midi , pouvant  à peine  fe  fou- 
tenir. 

J’avois  été  informé  exaélement  de  tout  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer  ; & fans  m’être  montré, 
î’en  avois  été  témoin  moi-même  en  grande 
partie.  Je  ne  voulus  rien  affeder  cependant , 

6c  je  ne  reparus  devant  ma  malade  que  vers 
cinq  heures  du  foir  : elle  n’eut  garde  de  me 
rendre  compte  de  ce  qu’elle  avoit  fait , 6c  je 
ne  lui  en  parlai  pas^non  plus  ; mais  je  la  trouvai 
fort  opprelTée.  Ses  couleurs  étoient  enflam- 
mées ; elle  avoit  la  peau  brûlante  , un  grand 
mal  de  tête,  6c  je  lui  trouvai  un  peu  de  fievre. 

Je  ne  parus  point  y faire  beaucoup  d’attention  î 
6c  après  l’avoir  magnétifée  feulement  pendant  ** 
quelques  inftants , je  la  quittai , en  lui*  faifanc. 
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efpérer  que  cette  petite  indifpofîtîon  n’atrroîs 
pas  de  fuite. 

Le  lendemain  j’appris  qu’elle  avoit  paffé  une 
fort  mauvaife  nuit.  La  fievre  & le  mal  de  tête 
avoienc  augmenté  ; Topprelfion  continuoit , 6c 
la  malade  fe  plaignoit  en  outre  de  plufieurs 
points  très-douloureux,  fur-tout  dans  le  côté, 
6c  qui  lui  donnoient  beaucoup  de  difficulté  k 
refpirer.  Tous  ces  fymptômes  continuèrent  les 
jours  fuivants , 6c  je  n’eus  plus  de  doute  que  la 
maladie  ne  fût  une  faufle  pleuréfie  bien  carac- 
îérifée.  Quoique  prévenu  depuis  long-temps  de 
îout  ce  qui  dévoie  arriver , j’avoue  que  je  ne 
pus  me  défendre  cependant  de  quelques  mou- 
vements  d’inquiétude,  en  voyant  ma  malade  en 
cet  état.  Je  me  repentis  fouvent  d’avoir  pouffé 
l’épreuve  auffi  loin  ; quelquefois  j’étois  tenté 
de  faire  appeller  le  médecin  ; mais  enfin  comp^ 
tant  fur  l’entier  effet  de  la  prédidion , je  me 
déterminai  à attendre  les  fommeils  qui  dévoient 
commencer  le  28.  Jufque-là  je  la  magnétifai 
chaque  jour , 6c  plus  long-temps  encore  qu’à 
mon  ordinaire  ; mais  je  ne  pus  obtenir  le  fom- 
îiambulifme. 

Ce  ne  fut  que  le  matin  du  28,  que  je  pat* 
vins  à mettre  Mlle,  N.  en  crife.  Ce  fommeil , 
celui  de  l’après-midi  du  même  jour,  6c  les 
deux  fommeils  du  lendemain , furent  encor© 
très- imparfaits  6c  fort  agités  ; ma  malade  n© 


Jouifloit  plus  alors  de  cette  tranquillité  qu’ella 
avoit  eue  dans  fes  anciens  fommeils.  Les  crifes 
furent  bien  meilleures  pendant  les  fix  jours  fui- 
vants.  Le  premier  quart  d’heure  étoit  à la  yé- 
îité  un  temps  de  fouffrance , pendant  lequel 
ma  malade  fe  trouvoit  tellement  oppreffée 
qu’elle  ne  pouvoit  parler  ; mais  enfultc  elle 
devenoit  plus  tranquille  & reprenoic  toute  fa 
clair- voyance. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  ce  qu’elle  me  die 
pendant  ces  fix  jours.  Ce  qui  l’occupoit  dans 
fes  fommeils  du  matin  n’efl:  point  de  nature  à 
être  publié  : quant  aux  fommeils  du  foir  , ma 
malade  vit  très-difiinétement  la  maladie  qu’elle 
devoit  avoir  un  jour  ; elle  en  vit  l’époque  prê- 
che , le  genre  & la  durée  , les  caufes  éloignées 
5c  les  fymptômes  prochains.  Elle  vit  la  maniéré 
dont  elle  devroit  alors  fe  magnétifer  elle-même 
chaque  jour,  & fe  mettre  en  crife  magnétique ^ 
feule  & fans  le  fccours  d’un  magné dfeur  étran- 
ger. Je  tins  une  note  exaéle  de  tout  ce  qu’elle 
me  dit  à ce  fujet;  je  pris  toutes  les  précautions 
néceffaires  pour  que  cette  note  pût  lui  parvenir 
quand  il  en  feroit  temps;  & afin  que  cette 
note  ne  lui  devint  pas  inutile,  je  l’engageai ^ 
fous  d’autres  prétextes  , à apprendre  à lire 
récriture  à la  main , & à écrire.  Cette  maladie 
étant  encore  dans  l’avenir,  il  feroit  ridicule  de 
vouloir  la  détailler  d’avance  & la  citer  comme; 
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Wn  fait.  Je  ne  doute  pas  qu’elle  ti’aît  lieu  à la 
lettre  ; mais  je  n’ai  pas  l’indifcrétion  d’exiger 
que  d’autres  le  croient  comme  moi.  D’ailleurs 
tna  malade  ignore  l’époque  & le  genre  de  cette 
jnaladic  ; elle  doit  l’ignorer  , & c’efl:  pour  cela 
ïur-tout  qu’il  y auroit  de  l’impudence  à la 
publier. 

Quoi  cju’il  en  foit  de  ce  fait  qui  pourra  fè 
vérifier  un  jour , du  moins  ne  pouvois-je  plus 
douter  de  la  juftefle  de  la  prédidion  qui  m’avoic 
été  faite  fix  mois  auparavant  5 ôç  la  faufle  plcu- 
ïéfie  venoit  encore  fervir  de  preuve  à l’acci- 
dent prévu  pour  le  10  juillet.  Ces  deux  pré- 
dirions me  fembloient  être  très-differentes  des 
anciennes  preflenfations.  Celles-çi  portant  fur 
des  effets  phyfiques  dont  les  caufes  étoienc 
préexiffantes  chez  nia  malade,  j’avois  pu.  les 
expliquer  par  le  méchanifme , opérant  fur  l’état 
ph  y fi  que  à venir , d’après  la  fenfation  de  l’état 
aduel.  Mais  ici  il  y avoit  quelque  çhofe  de 
plus  ; & la  çhûte  de  cheval , ni  la  courfe  du 
122  janvier  n’ayant  aucune  caufe  aduelle  & 
phyfique  chez  ma  malade , elle  n’avoit  pu  de 
la  même  maniéré  prévoir  ces  deux  accidents , 
ou  du  moins  le  moral  fembloit  avoir  eu  la  plus 
grande  influence  dans  ces  prédirions.  Je  ré- 
pugnais néanmoins  beaucoup  à regarder  nos 
fomnambules  comme  de  vrais  prophètes,  comme 
des  êtres  infpiré#  & entièrement  dégagés  de  la 
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fïiatlere.  Je  cherchai  donc  s’il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  d’expliquer  ce  fait  étonnant  fans  fortir  des 
principes  que  j’avois  cru  être  les  plus  raifonna» 
blés,  & fans  m’élever  trop  au-deffbs  de  la 
Iphere  de  notre  intelligence. 

Je  n’ai  garde  de  rappeller  ici  tous  les  raifon- 
nements  que  je  fis  à ce  fujet.  Des  fpéculations 
fur  l’eflence  de  l’ame , fur  la  nature  de  fes  opé- 
rations , fur  l’harmonie  de  l’univers  moral,  6ce.  ; 
de  pareilles  fpéculations  toujours  vaines , fou- 
vent  dangereufes,  feroient  ici  infiniment  dé- 
placées. Elles  ne  furent  jamais  de  mon  goût  ; 
& fi  je  me  trouve  en  quelque  forte  engagé 
comme  malgré  moi  à les  oppofer  à d’autres 
raifonnemçnts  qui  me  paroiffent  encore  plus 
étonnants , qu’on  me  permette  du  moins  de  les 
indiquer  feulement  d’une  maniéré  fommaire  , 
comme  une  extenfion  à ce  que  j’ai  déjà 
avancé  dans  l’eflai  fur  la  théorie  ; opinion  au: 
rçfie  que  j’ai  propofée  comme  me  paroiflTant 
probable  , mais  fans  la  moindre  prétention  à 
la  faire  adopter,  , 

J’ai  dit  dans  l’eflai , que  le  fomnambulifme 
magnétique  nous  découvre  dans  l’homme  trois 
portions  très-diflindes  : l’ame , le  corps  pro- 
prement dit , ou  la  matière  inerte  ; & l’homme 
intérieur , ou  , fi  l’on  peut  parler  ainfi  , l’ame 
matérielle. 

Quelle  que  foit  la  nature  de  l’ame , il  eft 
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certain  qu’en  cette  vie  nous  ne  poùvons  îa  con- 
cevoir comme  étant  entièrement  dégagée  du 
/ corps  ; elle  l’anime , elle  lui  donne  la  vie  , & 

à Ton  tour , elle  reçoit  de  lui  les  impreflions 
que  lui-même  a reçues  du  dehors.  En  vain 
chercherions-nous  à connoître  comment  fe  fait 
cette  communication  réciproque  : pour  déter- 
miner ce  comment , il  faudroit  pouvoir  établir 
un  rapport  entre  l’ame  & la  matière  ; & ce 
rapport  ell  pour  nous  incommenfurable. 

Mais  il  n’eil:  pas  néceffaire  de  favoir  com- 
ment Famé  Ôc  le  corps  ont  entr’eux  une  com- 
munication & une  influence  réciproques , pour 
être  aflTuré  que  cette  influence  exille , 6c  qu  elle 
exifle  néceffairement  tout  le  temps  que  Famé 
eft  unie  au  corps.  Ce  qui  fe  paflTe  chez  le  fom- 
nambule  magnétique  , nous  porte  à croire 
qu’elle  s’opère  au  moyen  d’un  intermédiaire 
que  j’ai  appellé  fens  intérieur  y fens  pénétrant 
intimement  la  maflTe  entière  de  la  machine  : être 
mixte , non  pas  dans  fon  eflenee , C feroic 
ame  ou  bien  il  feroit  corps  ) mais  mixte  dans 
fes  opérations  ; lequel  afleélé  en  même  temps 
du  moral  6c  du  phyfique , peut  être  confîdéré 
comme  l’agent , ïexprejjîon , fl  Fon  veut , de 
ïinflinéî  moral  De  là  on  peut  conclure  que , fl 
dans  l’univers  moral  il  exifle  une  harmonie  uni- 
verfelle  6c  préétablie,  à laquelle  toutes  les  fubf- 
tances  immatérielles  doivent  concourir  elTeri-; 
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delfement  8c  par  inftind , comme  toutes  lei 
parties  de  la  matière  concourrent  par  leur  inf- 
tind:  propre  à Tharmonie  de  Tunivers  phyfi- 
que,  le.fens  intérieur  de  Thomme,  follicité  à la 
fois  par  les  deux  inltinéts , doit  obéir  à celui 
qui , pour  le  moment , fe  trouve  fupérieur  j 
que  fi  les  fens  extérieurs  prennent  le  deflus , le 
fens  intérieur  fournis  pour  lors  à leur  aétion, 
à laquelle  Famé  ne  réagira  plus  fuffifamment , 
fe  rapprochera  davantage  de  rinfiinét  animal; 
8c  que  fi  Famé  au  contraire  prend  la  fupério- 
rité  fur  la  matière , Finftind  s’approchera  da- 
vantage du  moral. 

Si  Famé  en  cette  vie  pouvoir  être  entière- 
ment dégagée  du  corps  ; fi  elle  pouvoit  fe  fouf- 
traire  d’une  maniéré  abfolue  à Fimprelîîon  des 
fens,  jouilfant  alors  de  toute  fa  fupériorité , il 
n’efi:  pas  douteux  qu’elle  ne  dominât  pleine- 
ment fur  toute  la  matière.  Les  temps  ôc  les 
diftances  n’étant  que  des  quantités  relatives  , 
des  attributs  de  la  matière , Famé  entièrement 
affranchie  de  fes  loix , embrafleroit  à la  fqis  le 
temps  & Fefpace.  Ce  principe  eft  la  bafe  du 
fyfiême  qu’ont  adopté  quelques  magnétifeurs. 
Le  fomnambulifme , ont-ils  dit , eft  la  vie  de 
Famé  & la  mort  abfolue  du  corps.  Mais  ce 
dégagement  total  peut-il  fe  concevoir  ? £c 
tant  que  Famé  en  cette  vie  eft  enchaînée  avec 
le  corps , P eut- on  admettre  qu’elle  ne  fois 
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îbumîfe  plus  ou  moins  à fes  influences  ? Peut* 
on  enfin  fuppofer  une  réparation  abfolue  ? 

Chez  le  fomnambule  magnétique  , les  fens 
extérieurs  étant  fufpendus , leur  adion  propre 
devenant  nulle  en  quelque  forte  , & ces  fens 
n agififant  plus  au  dehors  que  comme  une  ex* 
tenfion  du  fens  intérieur,  Famé  doit  bien  re- 
prendre en  partie  & exercer  fa  fupériorité  : 
rhomme  intérieur  étant  d’autant  moins  fournis 
à Tadion  de  la  matière , il  doit  participer 
d’autant  plus  aux  propriétés  effentielles  à 
l’ame  , & cela  en  raifon  du  plus  ou  du  moins 
de  perfedion  du  fomnambulifme.  Mais  tant 
que  fon  ame  efl;  unie  à fon  corps , il  ne  peut 
Jouir  de  ces  propriétés  dans  toute  leur  éten- 
due : il  peut  bien  dominer  les  opérations  de  la 
matière  ; les  temps  & les  diJdances  difparoiflant 
en  partie  devant  lui , il  peut  appercevoir  dans 
l’avenir  les  pojftbilités.  phyfiques  : mais  cette  vue 
fera  toujours  partielle  & finie.  Il  verra  avec  les 
yeux  de  l’ame , mais  ce  fera  toujours  dans  l’ho* 
rifon  de  la  matière  : le  tableau  phyfique  des 
poflibiiités  à venir  fera  pour  lui  un  enfemble 
confus,  il  n’en  diftinguera  les  détails  qu’à  des 
diftances  limitées,  & encore  faudra- 1- il  qu’une 
caufe  quelconque  y détermine  de  préférence, 
fon  attention. 

L’aigle , planant  à de  grandes  hauteurs , dé* 
couvre  un  horifon  vafle , mais  fini  ; il  apperjoic 
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ft)us  le  même  point  de  vue  , une  étendue  con^ 
fidérable,  mais  bornée  dans  la  fphere  qu’il 
n’a  pu  quitter  ; il  voit  néanmoins , & d’un  feul 
coup-d’œil , la  journée  entière  du  voyageur  ; 
il  le  voit  partir , & il  découvre  en  même  temps 
le  but  dont  il  eft  encore  éloigné , & qu’il  n’at- 
teindra que  pas  à pas.  Si  quelques  raifons  le 
déterminent  à dévancer  la  marche  de  ce  voya- 
geur , il  prévoira  tous  les  détours  qu’il  aura  k 
faire  dans  fa  route , à en  juger  du  moins  pat 
la  direétion  qu’il  lui  aura  vu  prendre.  Il  verra 
qu’à  tel  point , à telle  époque  de  fa  marche  , 
cet  homme  rencontrera  tel  ou  tel  obftacle , qu’il 
fe  croifera  avec  un  fécond  voyageur  qu’il  a vu 
partir  d’un  autre  point , & dont  le  premier  ne 
peut  avoir  encore  aucune  connoiflance.  Mais 
cet  aigle  ne  verra  pas  de  même  qu’un  orage 
doit  s’élever , & que  le  voyageur  fera  écrafé 
par  la  foudre , au  moment  où  il  auroit  dû  pro- 
bablement rencontrer  l’obftacle.  Il  ne  verra 
pas  que  cet  homme , dont  toutes  les  démar- 
ches annoncent  le  défir  qu’il  a d’arriver  au  but, 
changera  de  réfolution  tout  d’un  coup  ; qu’il 
retournera  fur  fes  pas;  qu’il  s’écartera  de  la 
route  qu’il  avoit  d’abord  prife  ; qu’il  s’arrêtera 
auprès  de  l’obftacle  au  lieu  de  le  franchir , &c.  ; 
& qu’ainfi  il  n’atteindra  jamais  le  but , ou  qu’il 
l’atteindra  plus  tard  qu’il  n’auroit  dû  le  faire. 
L’ame  plane  comme  l’aigle , pendant  le  fom- 
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ilofiil  des  fens  extérieurs.  Dominant  alors  fur  îe^ 
opérations  de  la  matière,  elle  embrafîe  d’un 
coup-d’œil  toutes  les  poflibilités  phyfiques  , 
que  dans  l’état  de  veille  elle  n’eût  parcourues 
que  fucceffivement  : mais  fa  vue  ell  toujours 
bornée  dans  la  fphere  des  fens  dont  elle  n’a  pu 
fe  dégager  entièrement.  Si  quelques  motifs 
viennent  déterminer  plus  particuliérement  fon 
attention  vers  une  des  portions  de  l’cnfemble , 
elle  voit  alors  cette  portion  dans  le  plus  grand 
détail , tandis  que  le  refte  du  tableau  devient 
vague  6c  confus.  Elle  voit  à la,  fois  tout  les 
points  de  la  route  que  fon  corps  a embralfée  : 
elle  apperçoit  tous  les  obflacles  qu’il  rencontrera 
fur  cette  route  ; elle  en  découvre  les  temps  6c  les 
lieux  comme  s’ils  étoient  préfents  ; 6c  même  , 
fl  le  but  n’efl  point  trop  éloigné , elle  voit  aulîî 
ce  but.  Elle  peut  dire  enfin  que  fi  fon  corps 
perfifte  à fuivre  la  route  qu’il  a prife  , s’il  con- 
tinue à marcher  du  pas  qui  lui  convient  6c  qu’il 
a affedé , s’il  ne  rencontre  pas  d’autres  obfia- 
cles  que  ceux  qui  tiennent  nécelfairement  au 
chemin  qu’il  a choifi  6c  qu’elle  apperçoit , s’il 
franchit  enfin  ces  obflacles  comme  il  efl  à pré- 
fumer qu’il  le  fera , 6c  de  la  maniéré  que  fa 
prévoyance  6c  fon  inflind  le  lui  indiquent , il 
arrivera  en  tel  temps  au  but  déterminé. 

Mais  cette  ame  ne  verra  pas  mieux  que 
l’aigle  ^ ÇQU5  les  changements  qui  pourroni; 
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èrnvef  dans  l’état  des  chofes  ; changements  dé^ 
pendants  de?  caufes  phyfiques.,  qui  n entroient; 
point  & qui'n’avoienc  pu  entrer  dans  la  com- 
pofition  du  tableau  ; changements  réfultants 
de  caufes  morales  qu’elle  n’a  pu  prévoir.  Cette 
ame  qui , par  fon  eflence , domine  la  matière  , 
n’ell  pas  aulîî  fupérieure  à elle-même , Ôc  il 
faudroit  qu’elle  le  fût  pour  pouvoir  failir  d’un 
coup-d’deil  toutes  fes  propres  opérations.  C’eft 
pour  cela  que  l’ame  du  fomnambule , qui  voit 
dans  l’avenir  toutes  les  aétions  de  fon  corps 
comme  des  poffibilités  formant  l’enfemble  du 
tableau  , ne  verra  pas  de  même  les  adions  né^ 
cejfaires.  Celles-ci  dépendant  de  la  détermina- 
tion de  fa  volonté  ou  de  la  volonté  des  autres 
âmes,  Ôc  cette  détermination  étant  un  attribue 
propre  de  elTentiel  à i’ame  , elle  ne  peut  être 
foumife  d’une  maniéré  pofitive  à fa  prévoyance. 
C’elt  cette  détermination  de  la  volonté  qui 
conllitue  vraiment  le  moral  d’une  adion  ; de 
en  ce  fens  on  a tort  d’appeller  prediéîion  morale 
ce  qui  n’ell:  qu’un  apperçu  du  tableau  général 
des  poffibilités  phyfiques , de  tout  au  plus  une 
préfomption  des  poffibilités  morales. 

La  Dlle.  N.  voyoit , le  i o mai , que  deux 
mois  après , elle  auroit  envie  de  monter:  à che- 
val ; elle  appercevoit  du  même  coup-d’ceil  , 
l’occafion  de  les  fuites  de  cette  courfe  : mais 
elle  ne  voj^oit  pas  fi  elle  la  feroic  certainement 
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kiêcefTaîrement  ; & elle  le  voyoit  fi  peu , qu’elîé 
xn’indiquoic  au  même  inftant  ce  qui  lui  arri vé- 
role dans  le  cas  où  cette  courfé  li’auroit  pas 
lieu.  — Si  je  monte  à cheval , difoit-elle  , je 
ferai  une  chûte , j’aurai  une  perte , & mes  ré- 
glés feront  fupprimées  pour  long-temps  : fi  je 
n’y  monte  pas,  mes  réglés  paroitront  le  28. — ^ 
J’empêchai  la  courfe , 6c  les  réglés  parurent 
en  effet  le  28. 

Cet  apperçu  eût  été  vraimérit  une  prédic- 
tion morale , fi  la  Dlle.  N.  avoir  prévu  d’une 
maniéré  certaine , que  je  Voudfois , ©u  que  je 
ne  voudrois  pas  la  lailfer  monter  à cheval: 
mais  c’étoit  ce  qu’elle  ne  poiivôit  pas  faire  ^ 
parce  que  fon  ame  n’étant  point  fupérieure  k 
la  mienne , la  détermination  de  ma  volonté 
étoit  abfolument  hors  de  fà  portée.  Pour  être 
vraiment  un  prophète , comme  quelques-uns 
-appellent  nos  fomnambules , il  auroit  fallu  que 
cette  fille  me  dît  pofitivement  que  je  vOudrois 
la  laiffer  aller  ce  jour- là  ; ou  bien  que  la  veille 
quelqu’un  n’auroit  pas  la  volonté  de  lui  tirer 
un  coup  de  piftolet,  6cc.  Dieu,  fupérieur  à nos 
âmes , comme  celles-ci  le  font  à la  matière  , 
domine  fans  doute  fur  leurs  opérations , il  pré- 
voit , il  embraffe  d’un  coup-d’œil  toutes  nos 
aérions  néceflàires  ; 6c  conféquemment , il  a 
pu  quelquefois  faire  lire  dans  l’avenir  à fes  pro- 
phètes , non  pas  feulement  les  événements 

9^ 
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poffibles , mais  encore  les  événements  nécelîâi* 
TQ$.  Nos  prétendus  prophètes  font  loin  de  pou- 
voir en  faire  autant. 

Ce  nom  que  certains  plaifants  ont  donné 
.par  dérifion  à nos  fomnambules  , quelques 
magnétifeurs  le  leur  ont  donné  de  bonne  foi; 
ou  du  moins  frappés  de  tant  de  merveii'es  in- 
concevables , trouvant  à chaque  pas  leurs  ma- 
lades fi  fort  élevés  au-deffus  des  hommes  ordi- 
naires, ils  n’ont  pas  balancé  à les  regarder 
comme  des  hommes  infpirés , comme  des  êtres 
purement  intelleéluels , 6c  totalement  dégagés 
de  la  matière.  Dès-lors  ils  leur  ont  attribué  des 
Gonnoiffanees  fans  bornes , 6c  ils  rfont  pas  craint 
de  les  quellionner  fur  les  points  les  plus  relevés 
de  morale  6c  de  métaphyfique.  Qu’eU-il  ar- 
rivé.'^ Ces  fomnambules , élevés  hors  de  leur 
fphere  , 6c  trar^^  v ' dans  un  monde  intellec- 
tuel qu’ils  ne  ^ ju  v oient  connoitre  ^ ont  en- 
-^alTé  dans  leurs  réponles  la  multitude  de  prin- 
cipes, de  préjugés  , d’opinions , d’idées  acqui- 
fes  dont  ils  avoient  été  précédemment  imbus. 
Leurs,  raifonnements , en  matière  de  religion 
6c  de  morale , n’ont  été , comme  iis  ne  pou- 
voient  l’être , que  des  combinaifons  plus  on 
moins  raifonnées  des  idées  qu’ils  avoient  reçues 
dans  leur  enfance  , & ces  réponfes  ont  paru 
des  oracles  infaillibles  à leurs  magnétifeurs.. 
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. Je  luis  bien  éloigné  de  vouloir  critiquer  ici 
ces  magnécileurs.  La  plupart  d’entr’eux  , infi- 
niment précieux  par  l’étendue  de  leurs  corl- 
roiflances,  plus  eftimables  encore  par  le  défif 
dont  ils  font  enflammés  de  faire  fervir  ces  con- 
noilfances  au  bonheur  de  leurs  femblables , 
font  beaucoup  de  bien  ; & en  cela  ils  ont  des 
droits  à notre  reconnoifiance.  La  pureté  de 
leurs  vues  les  met  d’ailleurs  à l’abri  de  la  criti- 
que. Mais  fi  ces  magnétifeurs  n’operent  pas  de 
plus  grands  effets  que  les  autres  ; fi  toute  la 
difficulté  ne  confille  que  dans  la  maniéré  morale 
ou  phyfique  dont  ces  effets  s’opèrent , qu’im- 
porte au  fond  cette  difpute  de  mots  ? Difpute 
interminable  , je  dirois  même  nuifible  ; car 
enfin  , fi  les  efl'ets  font  phyfiques  , à quoi  bon 
leur  chercher  une  caufe  furnaturelîe  & pure- 
ment morale  ? N’ell-il  pas  à craindre  que  le 
temps  employé  à ces  vaines  fpéculations  ne 
foit  un  temps  perdu  pour  les  progrès  du  ma- 
gnétifme  ; & comment  cet  édifice  pourra- t-il 
jamais  s’élever , fi  l’on  en  pofe  les  fondements 
fur  une  bafe  inacceflible  ? 

Je  répéterai  ce  que  j’ai  déjà  obfervé  à ces 
magnétifeurs.  L’abus  qu’on  a fait , félon  moi^ 
du  fomnambulifme  magnétique,  cet  abus  que 
les  gens  les  plus  fentes  5c  les  plus  froids  n’onc 
pu  s’empêcher  de  regarder  comme  un  effet  de 
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Fenthoufiafine  le  plus  exalté  , ell:  bien  plus 
propre  à rebuter  les  efprits , qu’à  les  convain- 
cre. Le  fomnainbulifme  , pris  fous  le  point  de 
vue  le  plus  limpie  , étoit  déjà  fi  étonnant , fî 
merveilleux  ; de  on  a voulu  le  rendre  incroya- 
ble. Ce  ne  font  point  des  miracles , des  pro- 
phéties que  cherche 'un  homme  de  bonne  foi 
qui  délire  de  s’inftruire,  & qui  veutconnoitre 
le  magnétifme  ; ce  font  des  g 'érifons  ; & tanc 
que  ces  guérifons  ne  lui  feront  préfentées  que 
comme  les  effets  d’une  eau  Te  pure  nenc  morale 
& au-deffus  de  fon  intelligei  ce , elles  l’éton- 
neront , mais  affurément  elles  ne  feclaireront 
pas.  Que  penfera-t-il , par  exemple , d’un  fait 
que  j’ai  déjà  indiqué  quelque  part , fait  très- 
avéré  & que  je  rappelle  entre  tant  d’autres  du 
même  genre  ? 

Un  malade  catholique  efl  fomnambule  au 
baquet  ; il  y voit  une  femme  incrédule  ; il  lui 
fait  une  vive  exhortation  ; mais  ne  la  trouvant 
pas  encore  difpofée  à le  croire  , il  lui  offre  har- 
diment un  ligne  de  fa  vilion.  — Mettez  , lui 
dit-il,  votre  pouce  fur  mon  bras;  quand  vous 
le  retirerez  , j’aurai  fur  le  bras  une  croix  rouge 
bien  gravée.  L’épreuve  ell  faite , & l’on  trouve 
le  lligmate  bien  marqué. 

Le  même  fomnambule  voyant  approcher 
un  protçftont,  fait  pendant  demi-heure,  & 

N a 
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comme  par  înfpiration , un  difcoiirs  fi  véhé- 
ment fur  la  confefilon  , que  le  procédant,  tou- 
ché <5c  fondant  en  larmes , fort  en  frappant  fa 
poitrine.  Rien  de  plus  édifiant  fans  doute, 
mais  aufïï  rien  de  plus  révoltant  pour  l’obfer- 
vateur  fage  & de  fang-froid , qui  cherchant  k 
fuivre  dans  le  fomnambulifme  magnétique  , 
Taccident  d’une  maladie  corporelle , n’y  trouve 
plus  que  les  accès  d’une  maladie  de  Tefprir. 

Le  Mufulman  malade  ne  pourra- m1  donc 
devenir  fomnambule  ? Ou  , fi  vous  parvenez  à 
le  mettre  en  cet  état , fera- 1- il  marqué  au  bras 
d’un  croiffant?  Prêchcra-t-il  aulîi  fur  la  con- 
feifion  ? Et  de  quel  oeil  le  magnétifeur  Juif 
verroit-il  paroître  la  croix  fur  le  bras  de  fon 
malade  en  crife  ? Votre  fomnambule  voit  à fa 
droite  les  anges  bienfaifants , fous  la  forme 
d’une  vapeur  blanche  ; tandis  que  les  mauvais 
anges , placés  à fa  gauche  , cherchent  à le 
détourner  de  fa  route  , & à l’attirer  en  bas. 
Mais  ce  Sauvage , ce  Caraïbe  verra-t-il  aufîî 
de  bons  ôc  de  mauvais  anges  ? Ou  bien  ne 
pourra-t-il  jamais  devenir  fomnambule  f 
Eft-ce  ici  qu’il  doit  être  queflion  dé  la  reli- 
gion ? Le  fomnambulifme , encore  une  fois , 
efl  un  état  phyiique  , une  maladie  du  corps  , 
ou  du  moins  il  eft  l’accident  d’une  maladie. 
L’homme , à la  vérité , devient  en  cet  état  fu- 
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perléur  en  quelque  forte  à lui- même,  iî 
jouit  d’autant  plus  de  toutes  les  facultés  de  fon 
ame,  qu’elles  font  moins  affoiblies  par  le  con- 
cours de  la  matière,  & que  celles  de  fon  corps 
font  moins  en  aélivité  : mais  il  n’en  jouit  pas 
pleinement  pour  cela  ; la  féparation  ne  peut 
être  abfolue  ; & quand  elle  le  feroit , l’am® 
deviendroienc-elle  encore  fupérieure  à elle- 
même  ? 

Mettons  à profit  la  clair-voyance  du  fom- 
nambule , en  la  faifant  fervir  au  foulagemenC 
& à la  confervation  de  l’individu.  Ne  l’écou- 
tons même  qu’avec  précaution  & lorfque  nous 
ferons  bien  afiTurés  que  le  malade  efl:  dans  un 
vrai  fomnambulifme , & que  nous  n’avons  rien 
fait  pour  l’induire  en  erreur  ; car  un  fomnam- 
bule  imparfait  peutfe  tromper  fouvent,  comme 
auffi  plus  il  efi:  parfait,  plus  il  a de  difpofitions 
à s’identifier  en  quelque  forte  avec  fon  magné- 
tifeur , <5c  à devenir  fon  écho.  Ne  lui  faifons 
jamais  de  ces  quefiions  oifeufes , ou  de  fimple 
curiofité  , qui  le  fatigueroicnt  à coup  fûr.  En- 
fin , ne  provoquons  en  lui  que  l’inftind:  feul 
qui  ne  peut  le  tromper  , 6c  nous  pourrons  fui- 
vre  fans  crainte  toutes  fes  indications.  Mais  lî 
nous  voulons  le  faire  fortir  des  bornes  du  phy- 
fique  , n’attendons  de  lui  que  fes  rêveries , 
^quelquefois  nos  propres  idées. 

■ 
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En  voilà  aiïèz , & beaucoup  trop  fans  doute,' 
fur  un  fujet  que  je  n’ai  traité  qu’à  regret.  Je  le 
répété  : je  n’ai  point  prétendu  établir  une  dif- 
cufîion  qui,  de  fa  nature  , feroit  interminable. 
Plein  d’admiration  au  contraire  pour  ces  hom- 
mes ellimablés  qui  faits,  par  leur  génie  , pour 
s’élever  au-deifus  des  autres  hommes , m’ont 
reproché  de  demeurer  mal- à-propos  enfoncé  au 
fein  de  la  matière , j’ai  dû  leur  propofer  mes 
doutes  ; j’ai  dû  leur  expofer  mon  opinion  & 
mes  motifL  Je  puis  être  dans  l’erreur  ; mais 
ils  rendront  du  moins  jullice  au  défit  ûncére 
que  j’aurois'  d’être  éclairé.  Ignorant  les  princi- 
pes fur  lefquels  ils  fe  fondent , je  n’ai  point  eu 
l’imprudence  de  nier  : je  ne  nie  jamais  ce  que 
je  ne  connois  pas  ; mais  il  étoit  naturel  de  dou- 
ter (3t  de  le  dire  Si  le  doute  eft  la  clef  des  feien- 
ces , n’eft-ce  pas  ici  fur-  tout  qu’il  ell  néceffaire  f 
Il  n’a  pas  tenu  à moi  de  paffer  du  doute  à là 
conviélion.  Peu  content  d’avoir  fait  bien , je 
foupirois  après  les  moyens  de  faire  mieux  : je 
l’avois  dit  de  bonne  foi  dans  l’ElTai;  je  n’ai 
cefi'é  de  le  dire  depuis,  Sc  je  le  répété  encore, 
PuilTe  cette  volonté  ferme  Ôc  fncere  me  pro- 
curer en£n  les  lumières  qui  m’ont  manqué  juf- 
qu’à  préfent. 

Au  relie,  quelles  que  foienf  nos  opinions, 
nous  ne  devons  point  oublier  qu’ici  ce  font  les 


C Ip9  ) 

feirs  fur-tout  qu’il  nous  importe  de  recueillir  , 
^ que  le  magnécifme  ne  s’établira  folidemenc 
que  fur  des  faits.  Convaincu  de  cette  vérité  , 
je  me  fuis  attaché  principalement  à rapporter 
ceux  dont  j’avois  été  témoin  ; & quelle  que  foie 
la  maniéré  dont  j’ai  tâché  de  les  expliquer , je 
puis  du  moins  alfurer  que  je  les  ai  rendus  avec 
i’exaélitude  la  plus  fcrupuleufe.  Déjà  même  , 
& depuis  la  publication  de  l’Eflai  fur  la  Théo- 
rie , la  plupart  de  ces  faits  ont  été  répétés  par 
plufieurs  magnétifeurs  curieux  de  les  vérifier  ; 
& j’ai  vu  avec  la  plus  grande  fatisfkélion , dans 
les  relations  qu’ils  ont  bien  voulu  m’adrelïèr , 
que  tous  leurs  réfultats  s’étoient  trouvés  prefque 
entièrement  conformes  aux  miens.  Cet -accord 
entre  différents  fomnambuies  qui  n’avoient  pu 
concerter  leurs  réponfes , en  juftifiant  l’exadi-» 
rude  des  premières  expériences , me  paroît  êcr^ 
en  même  temps  un  préjugé  bien  fort  en  faveur 
des  principes  que  j’avois  avancés. 

On  a vu  avec  quel  emprefî'ement  les  fom- 
nambuies de  Strasbourg  adoptèrent  l’idée  que 
m’avoit  donnée  la  Dlle.  N. , d’établir  la  com- 
munication, par  le  moyen  du  verre  , avec  des 
malades  éloignés  ; & que  ce  moyen  , ignoré 
jufqu’alors , fut  depuis  employé  avec  le  plus 
grand  fuccès. 

JLa  fomnambule  du  Bauffet , près  de  Tou? 

N 4 
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ion , a vu  le  fluide  de  la  maniéré  dont  la 
Dile.  N.  i’avoit  dépeint.  D’autres  fomnambu- 
les , à Befançon , à Strasbourg  , &c.  Font  vu 
de  même  , & ils  ont  éprouvé,  les  mêmes  effets 
à la  vue  de  For , du  cuivre , de  Fargenc  , à 
l’approche  du  verre,  6cc.  En  vain  diroit-on  que 
d’autres  fomnambules  vont  voir  le  fluide  d’une 
couleur  toute  différente,  & qu’ils  le  verront 
fucceflivement  de  toutes  les  maniérés  dont  leurs 
magnécifeurs  voudront  fortement  le  leur  faire 
voir.  Que  prouveroit-on  par-là  , finon  la  dé- 
pendance dont  je  crois  avoir  expliqué  le  mé- 
canifme  dans  FElfai , & au  moyen  de  laquelle 
le  vrai  fomnambule  obéit  à la  feule  volonté  de 
l’homme  qui  fe  trouve  être  en  harmonie  par- 
faite avec  lui  ? Car  on  ne  prétendra  pas  dire , 
que  le  malade  qui  peut,  d’un  inflant  à l’autre,’ 
voir  le  même  objet  fous  deux  ou  plufieurs  for- 
mes tout  oppolées , ne  le  voit  réellement  fous 
aucune. 

Perlonne  n’eft  plus  convaincu  que  moi  de 
J’aélibn  qu’a  fur  le  malade,^ la  volonté  de  fon 
magHérifeur.  On  peut  voir  ce  que  j’en  ai  dit 
dans  FEITai  fur  la  Théorie  , & la  maniéré  dont 
J’ai  conçu  que  cette  caufe  puiffante  peut  aug- 
menter Faétion  phyfique  dans  le  magnétifme. 
Je  ne  luis  donc  point  étonné,  quand  je  vois  un 
fomnambule  parfait,  obéir  d’une  maniéré  paft 
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fîve  à la  volonté  de  fon  magnétlfeur.  Maïs  ce 
que  je  n’ai  pu  concevoir  jufqu’à  préfent , c’eit 
que  cette  volonté  prife  au  moral , agiflè  feule 
dans  le  magnétifme  ; c efl:  que  fans  le  fecours 
d’aucun  intermédiaire  phyfique  , elle  puifle 
opérer  des  effets  fenfîbles  fur  un  individu  quel- 
conque. Nous  voyons  tous  les  jours  des  mala- 
des devenir  fomnambules  au  baquet  , fanst 
qu’aucun  magnétifeur  s’occupe  d’eux;  fans  que 
perfonne  fonge  à les  mettre  dans  un  état  que, 
plufîeurs  de  ces  malades  ne  connoiffent  point  » 
& pour  lequel  certains  ont  même  de  la  répu- 
gnance. Quelle  efl  la  volonté  qui  opéré  en  ces. 
cas-là  r Les  fomnambules  de  M.  Mallouin , 
que  j’ai  cités  dans  l’Lffai , la  fomnambule  de 
Montpellier,  de  laquelle  M,  de  Sauvages  nous 
rapporte  l’hiftoire,  tant  d’autres  fomnambules 
pareils  que  la  nature  feule  a mis  quelquefois 
en  cet  état , dans  certaines  circonflances  de 
leurs  maladies  , quelle  étoit  donc  la  volonté 
qui  agiffoit  fur  eux  ? Et  fî  dans  quelques  cas 
particuliers,  le  fomnambulifme  a pu  être  pro- 
duit par  une  circulation  irrégulière , fuite  d’un 
dérangement  intérieur , pourquoi  donc  aujour- 
d’hui chercherions-nous  à des  effets  fembla- 
fcles , une  caufe  toute  différente  , une  caufe 
inconcevable  ôc  prife  dans  le  moral  F Chez  les 
de  M.  M^guin  ; la  nature  feule  avoi^ 
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pu  Opérer  la  crife  falutaire  du  fbmnàmbuîirmef 
BOUS  aidons  la  nature  chez  les  nôtres  ; mais 
ïefîet  intérieur  doit  fe  produire  de  la  même 
maniéré  & par  le  moyen  du  même  agent.  Ua 
eftomac  fort  Ôc  vigoureux  fe  débarralTe  de  lui-» 
même  par  le  vomiifement  ; il  faut  de  Féméti-» 
que  pour  aider  un  eftomac  plus  foibie  ou  moins 
bien  difpofé  : mais  dans  les  deux  cas , le  vo- 
miiîement  eft  également  Teffet  de  la  furcharge 
de  reflomac  , & de  forganifation  propre  dè  ce 
vifcere  qui  eft  toujours  difpofé  à jeter  au  dehors 
ce  qui  le  fatigue.  Je  pourrois  demander  en^. 
core  , fi  c'efi:  par  le  pouvoir  de  la  volonté  que 
nombre  de  malades  / au  lieu  de  devenir  fom- 
nambules , comme  leurs  raagnétifeurs  le  défi- 
reroient , prennent  d’autres  crifes  tout  oppo- 
fées?  Pourquoi  encore  a-t-on  vu  quelquefois 
Je  magnétifeur  devenir  fomnambiile  en  ma-, 
gnétil’ant  fon  malade,  6c  fe  trouver  lui- même 
le  magné tifé  (g)  6cc.  6cc.  6ccr 


(g)  J’ai  connu  deux  femmes , dent  l’une,  faine  & 
Hen  portante,  magnetifoit  i’autre,  malade  depuis deu^é 
ans.  Ces  deux  femmes  ne  connoilfoient  encore  Je  fom*. 
nambulifme  cjue  de  nom  , & bien  imparfaitement, 
La  megnétifeufe  devint  fomnambule  j & dans  cet  état, 
elle  vit  tres-bien  l’intérieur  de  fa  malade,  ôc  lui  donna 
de  fort  bons  confcils. 

•’  Qa  a Yu  dans- ce ‘journal-, 'à  la'lranrc  du  ayrxl| 
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J’aî  rapporté  comment  la  petite  épîleptîcjue, 
fomnambule  au  traitement  de  Toulon , avoit 
lu  une  page  entière  d’un  livre  qu’on  avoit  ap- 
pliqué à deffein  fur  le  creux  de  fon  eftomac  , 
fans  que  ni  elle  ni  fon  magnétifeur  fulTent  pré- 
venus de  l’épreuve  qu’on  vouloir  faire  , fans 
qu’ils  connulTent  même  le  titre  du  livre.  Une 
particularité  qui  mérite  d’être  obfervée , c’eft 
que  cette  petite  payfanne , avant  de  lire , avoit 
commencé  d’elle>même  par  relever  les  deux 
bouts  d’un  mouchoir  de  foie , qui , fe  croifant 
fur  fon  eftomac , fe  trouvoient  engagés  entre 
Je  livre  & le  plexus  folaire. 

Ce  fait,  bien  conftaté  & certifié  par  trente 
témoins  dignes  de  foi,  fuffifoit,  ce  me  femble, 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j’avois  avancé 
d’après  mes  propres  expériences  : que  la  vifion, 
chez  le  fomnambule,  fe  fait  par  tout  fon  corps, 
mais  principalement  par  le  plexus  de  l’eftomac. 
Une  autre  fomnambule  en  donnoit  dans  le 
même  temps , à Befançon,  une  nouvelle  preuve. 
On  avoit  placé  fur  le  creux  de  fon  eftomac  une 


que  mon  ami,  ayant  voulu  magnétifer  madame  fon 
cpoufe , Ce  trouva  Jui-même  magnétifé,  & qu’il  eut 
Yttidant  vingt^ quatre  heures  une  crife  très- violente 
dont  il  ne  foupçonnoit  point  la  caufe.  Le  même  fait 

fréfçatç  font  eut  fo^?  diuérentes  formes. 
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»ontfe  d’or.  Après  s’être  récriée  fur  le  Hrilîant 
■du  fluide  qui  traverfoic  la  montre , elle  en 
compta  très-exaélement  tous  le3  rouages.  On 
changea  de  montre  plufieurs  fois , & le  compte 
toujours  différent , fut  toujours  exaét.  On  glifla 
.entre  la  boîte  & le  mouvement  de  l’une  de  ces 
montres , un  petit  morceau  de  papier  coupé 
en  rond  : la  malade  n’avoir  pu  s’en  apperce- 
voir  ; fon  magnécifeur  ne  s’emdoiuoit  pas.  : elle 
compta  les  roues  de  la  montre , comme  elle 
avoir  fait  la  première  fois  ; mais  elle  vit  de 
'plus  quelque  chofe  de  blanc , 6c  de  là  forme 
£une  piece  de  fix  fous  , qu’elle  ne  put  défigner 
autrement  que  par  cette  comparaifc)n.  Com- 
ment après  de  tels  faits,  pourroit-on  douter 
que  le  fomnambule  magnétique  ne  voie  réelles- 
ment  par  le  plexus  folaire  ï Et  fi  c’eft  encore 
parla  principalement  que. le  fomnambule  en- 
tend ^ comnie  je  m’en  fuis  affuré  nombre  de 
fois,  n’ai- je  pas  été  fondé  à dire  dans  l’Eflai , 
que  le  fens  intérieur  développé  par  la  fufpen- 
f on  des  fens  extérieurs  chez  le  fomnambule  , 
efl  un  fens  généralement  répandu  dans  la  maffe 
entière  de  les  nerfs,  un  fens  intime,  pénétrant ^ 
un  toucher  intérieur  dont  le  fiege  efl  au  plexus 
folaire  , 6c  dont  le  toucher^  proprement  dit, 
n’efl:  qu’une  extenfion.  ■ . 

ne  feroit  pas  me  faire  une  objeétiofl  ^ 
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de  me  dire  qu’un  fomnambide  peut  voir  paf 
(toute  autre  partie  de  fon  corps.  Loin  de  le 
nier , je  1 ai  dit  moi-même  plufieurs  fois.  Je 
n ai  point  attribué  la  vifîon  exclufivement  au 
plexus  ftomacai  ; j'ai  dit  feulement  que  ce 
plexus  efL  au  toucher  intérieur , ce  que  le 
cerveau  efl  aux  fens  extérieurs.  Un  homme  qui 
aura  le  cerveau  entrepris > ne  fendra  pas  la  plaie 
qu’il  a au  talon  ; Sc  cette  douleur  locale  fe 
fera  fenrir  du  moment  que  le  cerveau  fe  déga- 
gera. Le  cerveau  efl  donc  réellement  le  fiege 
de  toutes  nos  fenfations.  C’efl  dans  le  même 
fens  que  j’ai  dit  que  le  plexus  folaire  efl  le  fiege 
de  toutes  les  alfedions  du  fens  interne  , le  prin- 
cipal organe  de  ce  fens. 

Il  efl  temps  de  terminer  ce  journal.  La 
Dlle.  N.  ceffa  de  tomber  en  crife  le  4 février 
dernier.  Je  la  fis  faigner  au  pied  le  6 , aînfî 
qu’elle  fe  i’étoit  ordonné  dans  fa  crife  du  2^ 
décembre  ; & peu  de  jours  après,  elle  fut  par- 
faitement guérie  de  fa  faufife  pieu  réfie.  Depuis 
cette  époque  jufqu’à  préfent,  (mai  1786) 
elle  a conflamment  joui  de  la  meilleure  fan  té. 
Cette  giîérifon  frappante  pour  ceux  fur-touc 
qui  avoicnt  vu  la  Dlle.  N.^dans  la  fituation  dé- 
plorable où  elle  fe  trouvoit  lorfque  j’entrepris 
fon  traitement,  fuffiroit  feule  pour  faire  l’apo- 
logie du  magnétifme  j & je  la  donnerois  eu 
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f^^rye  , fi  le  magnétirme  avoit  befoin  d^apc?- 
lôgie  auprès  des  gens  défintérefTés  qui  ont 
' voulu  de  bonne  foi  en  voir  les  effets , Ôc  fi 
les  preuves  les  plus  convaincantes  étoienc  ca- 
pables de  Remporter  jamais  fur  Tincrédulicé 
de  mauvaife  foi. 

Ces  preuves  fe  multiplient  chaque  jour,  & 
il  efi  aèluellement  peu  de  villes  dans  le  royau- 
me , ou  le  fomnambulifme  magnétique  ne  foie 
connu , où  cet  état  fi  précieux , & dont  nous 
devons  les  premières  notions  à Tefiimable  au- 
teur^ des  journaux  de  Bufancy  ^ n’ait  opéré 
déjà  plufieurs  cures  alTe^  frappantes,  finon 
pour  convaincre,  du  moins’ pour  faire  taire 
cette  efpece  d’incrédules.  Puiffent  les  magné- 
tifeurs  qui  les-  ont  opérées  , les  faire  fervie 
encore  à l’infiruéllon  de  tous  ceux  qui  cou- 
rent la  même  carrière  1 PuilTent-ils , en  pu- 
bliant leurs  travaux  Ôc  leurs  fuccès , étendre 
DOS  connoiflances  , Ôc  perfedionner  no* 
moyens  i 

F I N. 
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